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SUR  LA  POLITIQUE  RATIONELLE. 

Votre  lettre  n'arrive  au  fond  de  ma  solitude,   mon  cher 
ami-,  mais  il  n'y  a  plus  de  solitude  pour  un  esprit  sympa- 

(i)  Nous  donnons  à  nos  lecteurs  ce  travail  remarquable,  gage  précieux 
de  la  bienveillante  amitié  de  M.  de  Lamartine  ,  en  regrettant  vivement 
de  ne  pouvoir  le  leur  faire  connaître  que  par  fragments.  La  pensée  de 
l'auteur  a  couru  sur  tout  son  vaste  sujet,  et  il  s'est  trouvé  avoir  fait  un 
livre  alors  qu'il  croyait  écrire  une  lettre.  Cet  ouvrage ,  qui  dépasserait  les 
bornes  prescrites  à  ce  recueil  par  sa  nature  même  ,  paraîtra  sous  très- 
peu  de  jours  chez  Gosselin  ,  libraire  ,  rue  Saint-Germain-des-Prés,  n.  9  ; 
et  au  bureau  de  la  Revue  Européenne.  Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lec- 
teurs ne  s'empressent  de  suivre  jusqu'au  bout  les  développements  fé- 
conds dans  lesquels  l'iospiratiou  du  poète  s'unit  si  heureusement  aux 
qualités  qui  font  pressentir  l'homme  politique.  La  pensée  fondamentale 
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thifjuc  et  pensant  :  dans  les  temps  laborieux  où  nous  vi- 
vons, la  pensée  générale,  la  pensée  politique,  la  pensée 
sociale  domine  et  oppresse  chaque  pensée  individuelle; 
nous  voulons  la  déposer  en  vain;  elle  est  autour  de  nous, 
en  nous,  partout;  l'air  que  nous  respirons  nous  l'apporte, 
l'écho  du  monde  entier  nous  la  renvoie  j  en  vain  nous  nous 
réfugions  dans  le  silence  des  vallées,  dans  les  sentiers  les 
plus  perdus  de  nos  forêts;  en  vain,  dans  les  belles  nuits 
de  septembre,  nous  contemplons  d'un  regard  envieux  ce 
ciel  paisible  et  étoile  qui  nous  attire  ,  et  l'ordre  harmonieux 
et  durable  de  l'aimée  céleste;  le  souvenir  de  ce  monde  mor- 
tel qui  tremble  sous  nos  pieds,  les  soucis  du  présent,  la  pré- 
vision de  l'avenir,  nous  atteignent  jusqu'à  ces  hauteurs 
même  ;  nous  revenons  de  ces  demeures  de  paix  avec  un 
esprit  chargé  de  trouble;  une  voix  importune  et  forte,  une 
voix  qui  descend  du  ciel,  comme  elle  s'élève  de  la  terre, 
nous  dit  que  ce  temps  n'est  pas  celui  du  repos ,  de  la  con- 
templation ,  des  loisirs  platoniques ,  mais  que  si  l'on  ne 
veut  pas  être  moins  qu'un  homme,  on  doit  descendre  dans 
l'arène  de  l'humanité ,  et  combattre  ,  et  souffrir,  et  mourir, 
s'il  k  faut,  avec  elle,  et  pour  elle! 

Vous  le  savez  ;  je  n'ai  point  refusé  ce  combat;  je  me  suis 
présenté  à  la  France  avec  la  conviction  d'un  devoir  à  rem- 
plir, avec  le  dévouement  d'un  fils  ;  elle  n'a  pas  voidu  de 
moi  ;  je  n'ai  point  manqué  à  la  lutte,  c'est  la  lutte  qui  m'a 
manqué;  presque  seul  parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas  re- 

nous  est  commune  avec  rUlustrc  écrivain  ;  nous  acceptons  toutes  les 
applications  qu'il  en  déduit;  et  s'il  existait  entre  lui  et  nous  quelques  dis- 
sidoncessur  la  manière  de  juger  certains  hommes  et  certaines  choses, 
elles  ne  constateraient  qu'une  chose  :  c'est  qu'on  peut  appartenir  à  la 
même  école  sans  jeter  ses  pensées  cl  ses  sentiments  dans  un  moule  uni- 
forme, et  que  l'unité  de  doctrines  ne  détruit  en  rien  l'individualité. 
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nié  ou  combaltu  la  restauration,  j'ai  affronté,  pour  accom- 
plir ce  devoir  de  citoyen  ctde  Français,  le  sourire  de  pitié 
de  nos  Machiavels  monarchiques,  les  insultes  et  les  me- 
naces du  parti  dont  la  politique  n'est  que  de  la  haine,  et 
qui  appelle  liberté  la  dérision  de  son  despotisme  de  place 
publique-,  les  uns  n'ont  vu  en  moi  qu'un  esprit  faible,  qui 
ne  comprenait  pas  la  neutralité  dans  les  temps  de  lutte,  ou 
l'habileté  de  l'inertie;  les  autres,  qu'un  ambitieux  trop 
pressé,  qui  prenait  un  détour  habile  pour  entrer  avec  les 
vainqueurs  en  partage  de  quelque  honteuse  dépouille;  les 
autres  enfin,  qu'un  absolutiste  déguisé  venant  tendre  un 
piège  à  la  liberté  pour  la  faire  trébucher  dans  sa  route,  et 
rire  ensuite  avec  ses  complices  de  ce  grand  cataclysme  de 
la  civilisation  moderne  aboutissant  à  un  coup-d'état,  au 
profit  de  quelque  impuissante  ordonnance;  ainsi  soiu  jugés 
les  hommes  pendant  qu'ils  respirent  dans  cette  atmosphère 
de  corruption  et  de  mensonge  qu'on  appelle  les  temps  de 
partis.  Je  suis  donc  resté  seul  et  dans  le  silence;  mais  seul 
avec  une  conscience  qui  m'approuve,  avec  un  présent  qui 
me  justifie,  avec  un  avenir  qui  du  moins  ne  m'accusera  pas  ! 
mais  seul  avec  vous ,  avec  tant  d'hommes  jeunes  et  sincères, 
avec  tant  d'esprits  élevés  et  rationels  qui  ont  fait  de  leur 
pensée  politique  un  sanctuaire  où  l'intrigue  et  la  passion  ne 
pénètrent  pas,  qui  cherchent  la  vérité  sociale  à  la  seule 
lueur  de  la  vérité  divine,  qui  placent  la  morale,  le  devoir, 
le  salut  et  le  progrès  de  l'humanité  au-dessus  de  leurs  théo- 
ries d'école  et  de  leurs  affections  de  famille,  qui  ont  dans 
le  cœur  autre  chose  qu'un  nom  propre,  qui  comprennent 
de  l'humanité  toutes  ses  époques,  toutes  ses  formes,  toutes 
ses  transformations  :  esprits  marchant  en  dehors,  mais 
en  avant  des  générations,  comme  la  colonne  de  feu  en 
avant  de  l'armée  de  Moïse,  véritable  majorité  pensaiïte  de 
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ce  siècle,  qui  laissera  seule  peut-être  une  trace  lumineuse 
quand  tout  ce  désert  aura  été  franchi,  quand  toute  cette 
poussière  sera  retombée. 

Vous  me  demandez  deux  choses  dans  votre  lettre  :  une 
coopération  personnelle  au  journal  que  vous  fondez,  et 
mon  opinion  sur  les  principes  politiques  qu'il  doit  arborer 
et  propager. 

Quant  à  la  coopération,  je  suis  à  regret  forcé  de  vous 
répondre:  non(i).  Jenaijamaisécritdans  aucun  journal;  je 
n'écrirai  jamais  dans  un  journal  dont  je  ne  serais  pas  seul 
responsable.  Ne  voyez  pas  dans  ces  paroles  un  superbe  dé- 
dain de  ce  qu'on  appelle  journalisme;  loin  de  là.  J'ai  trop 
l'intelligence  de  mon  époque  pour  répéter  cet  absurde  non- 
sens,  cette  injurieuse  ineptie  contre  la  presse  périodique, 
je  comprends  trop  bien  l'œuvre  dont  la  Providence  l'a 
chargée;  avant  que  ce  siècle  soit  fermé,  \e  journalisme  sera 
toute  la  presse,  toute  la  pensée  humaine.  Depuis  cette 
multiplication  prodigieuse  que  l'art  a  donnée  à  la  parole, 
multiplication  qui  se  multipliera  mille  fois  encore,  l'hu- 
manité écrira  son  livre  jour  par  jour,  heure  par  heure ,  page 
par  page;  la  pensée  se  répandra  dans  le  monde  avec  la  ra- 
pidité de  la  lumière  ;  aussitôt  conçue ,  aussitôt  écrite ,  aus- 
sitôt entendue  aux  extrémités  de  la  terre,  elle  courra  d'un 
pôle  à  l'autre,  subite,  instantanée,  brûlant  encore  de  la 
chaleur  de  l'âme  qui  l'aura  faite  éclore,  ce  sera  le  règne  du 
Verbe  humain  dans  toute  sa  plénitude;  elle  n'aura  pas  le 
temps  de  mûrir,  de  s'accumuler  sous  la  forme  de  livre  ;  le 

(i  J  Nous  n'avons  jamaisenlendu  proposer  à  M,  de  Lamartine  d'accep- 
ter cette  solidarité  qui  naît  d'une  coopération  suivie  et  régulière  à  une 
œuvre  périodique.  Nous  lui  avons  sculeuient  denmandé  de  nous  choisir 
poi>r  organes  lorsqu'une  pensée  l'oppresserait,  et  qu'il  aurait  besoin 
de  soulager  son  âme.  Nous  sommes  autorisés  à  espérer  que  cette  com- 
munication ne  sera  pas  la  dernière.  {Note  du  rédacteur.) 
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livre  arriverait  trop  tard  -,  le  seul  livre  possible  dès  aujour- 
d'hui, c'est  uu  journal.  Ce  n'est  donc  |)as  chez  moi  mépris 
de  celte  l'orme  nécessaire  de  publication ,  de  cette  démo- 
cratie delà  parole;  non  ,  c'est  un  respect  religieux  pour  ma 
conviction  politique ,  conviction  forte,  absolue,  entière, 
que  je  ne  pourrais  associer  à  d'autres  convictions  sans 
l'altérer  souvent,  sans  la  dénaturer  peut-être*,  l'association, 
si  utile  pour  agir,  ne  vaut  rien  pour  parler  ;  la  solidarité  de 
la  pensée  est  celle  qu'un  esprit  indépendant  et  convaincu 
accepte  le  moins  ,  chaque  pensée  est  un  tout  auquel  on  ne 
peut  ajouter  ou  retrancher  sans  changer  sa  nature;  c'est 
l'unité  morale. 

I. 

Quant  à  la  haute  direction  politique  dont  vos  amis  et 
vous  avez  déjà  si  heureusement  et  si  courageusement  re 
connu  les  sommités  dans  le  Correspondant^  voici  les  prin- 
cipales considérations  morales,  historiques  et  philosophiques 
qui  la  traceraient  devant  moi  si  j'avais  la  force  et  le  talent 
de  coopérer  à  votre  œuvre  sociale. 

II. 

Lorsqu'un  homme  veut  embrasser  du  regard  un  horizon 
plus  vaste,  il  s'élève  à  une  hauteur  proportionnée  à  celui 
qu'il  veut  découvrir;  de  là  il  plonge  et  il  voit.  Ainsi  doit 
faire  le  philosophe;  élevons-nous  donc  à  ces  hauteurs  intel- 
lectuelles  d'où  l'œil  contemple  le  passé,  domine  le  présent, 
et  peut  entrevoir  l'avenir.  Dépouillons-nous  par  la  pensée 
de  nos  qualités  d'âge,  de  pays,  d'époque  ,  de  nos  préjugés, 
de  nos  habitudes  de  patrie  et  de  parti;  laissons  au  pied  de 
la  montagne  ces  vêtements  et  ces  sandales  du  jour,  rédui- 
oons-nous  à  la  nature  de  pure  intelligence,  et  regardons! 
Oî  sommet  d'où  l'homme  peut  contempler  la  route  passée 
et  future  de  l'humanité,  c'est  l'histoire  ;  la  lumière  qui  doit 
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cclaiicr  à  ses  yeux  ce  double  horizon,  c  f  si  la  uioiale ,  ce 
jour  divin  qui  dmarie  de  Dieu  lui-même  et  qui  ne  peut  ni 
égarer  ni  faillir!  Ainsi  placé,  ainsi  éclairé,  avec  le  cœur 
droit  et  Toeil  pur,  on  peut  présenter  au  philosophe  le  pro- 
Mèmc  social  le  plus  complexe,  le  plus  obscur,  il  le  résou- 
dra; il  le  résoudra  avec  une  précision  métaphysique  ;  à 
quelques  accidents,  à  quelques  siècles  d'erreur  près  dans  la 
durée  des  phases  sociales  dont  la  Providence  se  réserve  le 
secret,  sublime  prophète  de  la  raison,  il  écrira  l'histoire 
de  l'avenir!  Ce  problème,  les  événements  l'ont  posé  devant 
nous:  chaque  cœur  le  sonde  en  secret,  chaque  intelligence 
le  scrute,  chaque  bouche  répète:  Oii  sommes  nous?  où 
allons-nous  ?  et  que  faire  ? 

m. 

Où  sommes-nous  ?  — ■  Non  point  à  la  fin  des  temps,  non 
point  au  cataclysme  suprême  des  sociétés  humaines,  non  pas 
même  à  une  de  ces  époques  honteuses  sans  espérance  et 
sans  issue  où  l'humanité  croupit  dans  une  longue  et  vile 
corruption  et  se  décompose  dans  sa  propre  fange  ;  non  : 
l'histoire  et  l'Évangile  à  la  main ,  en  voyant  le  peu  de  che- 
min qu'a  fait  l'homme,  et  la  route  immense  que  la  raison 
humaine  et  le  Verbe  divin  ouvrent  à  son  perfectionnement 
ici-bas,  nous  sentons  que  l'humanité  touche  à  peine  à  son 
âge  de  raison.  D'un  autre  côté,  en  plaçant  la  main  sur  le 
cœur  de  l'homme  social,  en  sentant  battre  en  lui  cette  es- 
pérance indéfinie,  cette  ardeur  et  cette  audace  viriles,  cette 
sève  de  force  et  de  désirs  qui  tarit  moins  que  jamais  à  noire 
époque,  en  écoutant  ses  paroles  hardies,  ses  prorars^^es 
aventureuses,  en  s'cffrayant  même  de  cette  surabondance 
d'énergie  qui  le  révolte  contre  tout  frein,  qui  le  brise  contre 
tout  obstacle ,  nous  sentons  que  le  principe  vital  est  loii; 
d'être  alTaibli  dans  l'humanité.  L'humanité  est  jeune,  ya 
forme  sociale  est  vieille  et  tonilie  en  ruines;  chrysaliilc  i-ii- 
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iiiorlclle,  ulle  8i»rl  laboricuseim'nl  <lc  son  ciivclopoii  nriiui 
tivc  pour  revêtir  sa  robe  virile,  la  forme  de  sa  inaliirité; 
voilà  le  vrai  I  Nous  sommes  à  une  des  plus  forlis  époques 
que  le  genre  humain  ait  à  franchir  ])0ur  avancer  vers  le 
but  de  sa  destinée  divine,  à  une  époque  de  rénovation  et 
de  tiausformation  sociale  pareille  peut-être  à  l'époque 
évangélique;  la  franchirons-nous  sans  périr?  sans  que  quel 
ques  générations  se  débattent  ensevelies  sous  les  débris  d'un 
passé  qui  s'écroule?  sans  qu'un  siècle  ou  deux  soient  perdus 
dans  une  lutte  atroce  et  stérile?  Voilà  la  question:  avant 
le  27  juillet  i83o,  elle  était  résolue;  le  pont  était  jeté  sur 
l'abnue  qui  sépare  le  passé  de  l'avenir  ;  la  restauration  avait 
reçu  d'en  haut  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  mission  que  la 
Providence  put  donner  à  une  race  royale ,  la  mission  que 
reçut  Moïse;  de  conduire  la  France,  cette  avant-garde  de 
la  civilisation  moderne ,  hors  de  la  terre  d'Egypte ,  de  la 
terre  d'arbitraire,  de  privilège  et  de  servitude;  elle  ne 
l'a  pas  comprise  jusqu'au  bout  ;  le  suicide  de  juillet  si  fu- 
neste au  présent  fut  le  meurtre  de  l'avenir  !  La  race  de 
saint  Louis  comme  le  prophète  du  Sinaï  a  péri  pour  sou 
doute  avant  d'avoir  louché  la  terre  des  promesses  ;  mais 
nous,  génération  innocente  de  celte  faute,  la  verrons-nous 
avant  de  mourir? 

IV. 
Où  allons-nous?  —  La  réponse  est  toute  entière  dans  le 
fait  actuel  ;  nous  allons  à  une  des  plus  sublimes  haltes  de 
l'humanité,  à  une  organisation  progressive  et  complète  de 
l'ordre  social  sur  le  principe  de  liberté  d'action  et  d'égahté 
de  droits;  nous  entrevoyons,  pour  les  enfants  de  nos  en- 
fants, une  série  de  siècles  libres,  religieux,  moraux,  ra- 
tionels,  un  âge  de  vérité,  de  raison  et  de  vertu  au  milieu 
des  âges  ;  ou  bien  ,  fatale  alternative  !  nous  allons  précipi- 
ter la  France  et  1  Europe  dans  nu  de  ces  gouUVis  qui  sept 
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rcnt  Souvent  (h.Mix  (?|i()mics,  comme  l'abîme  sépare  deux 
continents,  et  nous  mourrons  en  léguant  à  nos  lils  un 
ordre  social  défait,  des  principes  nouveaux,  douteux,  con- 
testés, ensanglantés,  le  pouvoir  Impossible,  la  liberté  im- 
praticable, la  religion  persécutée  ou  avilie,  une  législation 
rétrograde,  une  guerre  européenne  universelle,  sans  fruit 
comme  sans  terme,  la  légalité  de  l'échafaud,  la  civilisation 
des  bivouacs,  la  morale  des  champs  de  bataille,  la  liberté 
des  satrapes,  l'égalité  des  brigands-,  et  au  milieu  de  tout 
cela,  une  idée  étouffée  dans  le  sang  ,  mutilée  par  le  sabre  , 
germant  çà  et  là  dans  quelques  âmes  généreuses  comme 
le  christianisme  dans  les  catacombes  ,  rejetée  cent  fois  aux; 
hasards  des  événements  et  des  catastrophes ,  et  ne  refleu- 
rissant sur  la  terre  qu'après  deux  siècles  de  stérilité,  de 
servitude,  de  forfaits  et  de  ruines?  Ce  choix  se  fait  à 
l'heure  où  je  vous  écris  ! 

V. 

Que  faire  donc?  — Ce  mot  vous  semble  hardi ,  il  ne  l'est 
pas  ;  Dieu,  qui  a  donné  la  liberté  morale  à  l'homme  qu'il  a 
créé  pour  choisir  et  pour  agir ,  lui  a  donné  le  même  jour 
la  lumière  pour  éclairer  son  choix.  La  politique,  dont  les 
anciens  ont  fait  un  mystère,  dont  les  modernes  ont  fait  un 
art,  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  n'y  a  là  ni  habileté,  ni  force , 
ni  ruse  -,  à  l'époque  rationelle  du  monde ,  dans  l'acception 
vraie  et  divine  du  mot,  la  politique,  c'est  de  la  morale,  de 
la  raison  et  de  la  vertu  ! 

Laissez  donc  le  scepticisme  se  complaire  dans  son  im- 
puissance et  nier  la  vérité  sociale  ,  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  la  découvrir  ou  de  la  défendre  !  Laissez  le  machiavé- 
lisme, cette  friponnerie  politique  prendre  le  genre  humain 
pour  dupe  et  la  providence  pour  complice!  Laissez  le  pré- 
jugé et  la  routine  user  leur  force  dans  la  stérile  contempla- 
tion d'un  passé  qu'ils  ne  peuvent  ranimer,    car  il  est  déjà 
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froid,  et  Icursouiïlc  n'a  point  de  vie  à  lui  rendre!  Laissez 
enfin  le  fatalisme  rcvcr  le  crime  à  défaut  de  la  force,  dé- 
cimer l'humanité  au  lieu  de  l'éclairer,  et  du  haut  des  écha- 
fauds  jeter  au  peuple  la  terreur  et  la  mort  pour  semer  la 
vengeance  et  le  sang!  Systèmes  atroces  ou  insensés,  tristes 
produits  de  la  faiblesse  de  l'esprit  et  de  la  perversité  du 
cœur!  Montez  plus  haut  et  vous  verrez  plus  loin  !  et  la  lu- 
mière de  la  vérité  même,  qui  n'est  autre  que  la  morale, 
éclairera  pour  vous  cet  horizon  de  ténèbres,  de  mensonges, 
d'illusions,  qu'on  appelle  la  politique!  Tous  les  partis  élè- 
veront la  voix  pour  vous  accuser  ou  vous  proscrire ,  tous 
ont  intérêt  à  ces  ténèbres,  car  tous  ont  quelque  chose  à 
cacher  et  quelqu'un  à  tromper!  Le  vôtre  même  s'inscrira  le 
premier  contre  vous  ;  mais  la  conscience  du  juste  est  d'ai- 
rain :  elle  a  à  elle  seule  une  voix  plus  forte  que  son  siècle, 
qui  retentit  plus  juste  et  plus  haut  que  ces  passagères  cla- 
meurs ,  et,  soyez-en  sûr  !  c'est  la  seule  voix  qui  ait  son  écho 
dans  l'avenir  et  son  applaudissement  dans  la  postérité  ! 

Votre  théorie  sociale  sera  simple  et  infaillible  ;  en  pre- 
nant Dieu  pour  point  de  départ  et  pour  but ,  le  bien  le  plus 
général  de  l'humanité  pour  objet,  la  morale  pour  flambeau, 
la  conscience  pour  juge,  la  liberté  pour  route,  vous  ne 
courrez  aucun  risque  de  vous  égarer;  vous  aurez  tiré  la 
politique  des  systèmes,  des  illusions,  des  déceptions  dans 
lesquelles  les  passions  ou  l'ignorance  l'ont  enveloppée ,  vous 
l'aurez  replacée  où  elle  doit  être ,  dans  la  conscience.  Vous 
aurez  saisi  enfin  dans  le  perpétuel  mouvement  des  siècles, 
dans  l'orageuse  instabilité  des  faits  des  esprits  et  des  doc- 
trines ,  quelque  chose  de  fixe  et  de  solide  qui  ne  tremblera 
plus  dans  vos  mains  ! 

VL 
Quatre  grandes  époques  dominent  l'état  social  des  géné- 
rations  écoulées,  semblables  à  ces  époques  créatrices  que 
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le  naluraiiste  croit  reconnaître  dans  les  développemciils  sé- 
culaires du  globe;    l'âge  lhcocralic|iîe,  qui  commence  avec 
le  monde  sortant  des  mains  du  Créateur  et  qui  finit  aux 
temps  héroïques  ;  l'âge  tyrannique  ou  le  règne  de  la  force 
brute,  plus  ou  moins  altérée  par  la  législation  commen- 
çante, qui  se  lève  avec  les  temps  historiques  et  qui  tombe 
devaut  le  Christ  avec  la  polygamie  et  l'esclavage  -,  l'âge  mo- 
narchique mêlé  ou  tempéré  d'oligarchie,  d'aristocratie,  de 
féodalité,  de  puissance  sacerdotale,  qui  s'ouvre  à  Constan- 
tin et  se  ferme  avec  la  tombe  de  Louis  XIV,  ou  sur  le  ro- 
cher de  Sainte-Hélène,  dont  le  géant  captif  l'avait  si  glor 
rieusement,  mais  si  vainement  res<'uscité  ;  nous  touchons  à 
l'époque  du  droit  et  de  l'action  de  tous ,  époque  toujours  as- 
cendante, la  plus  juste,  la  plus  morale,  la  plus  libre  de 
toutes  celles  que  le  monde  a  parcourues  jusqu'ici,  parce 
qu'elle  tend  à  élever  l'humanité  toute  entière  à  la  même  di- 
gnité morale,    à  consacrer  l'égalité  politique  et  civile  de 
tous  les  hommes  devant  l'état,  comme  le  Christ  avait  con- 
sacré leur  égalité  humaine  devant  Dieu  ;  cette  époque  pourra 
s'appeler  l'époque  évangélique ,  car  elle  ne  sera  que  la  dé- 
duction logique ,  que  la  réalisation  sociale  du  sublime  prin- 
cipe déposé  dans  le  livre  divin  comme  dans  la  nature  même 
de  l'humanité  ,  de  l'égalité  et  la  dignité  morales  de  l'homme 
reconnues  enfin  dans  le  code  des  sociétés  civiles. 

Chacune  de  ces  époques  a  eu  sa  forme  propre,  son  œuvre, 
sa  force  vitale  et  sa  durée  avant  d'en  enfanter  une  autre  ; 
c'est  d'abord  Dieu  tout  seul  se  révélant  par  la  nature  et  par  - 
lant  par  la  conscience  ,  le  plus  saint  des  oracles,  si  l'in- 
terprète n'eût  pas  été  l'homme  !  puis  le  héros ,  ou  l'homme 
fort,  conquérant  l'obéissance  par  la  reconnaissance  ou  par  la 
crainte;  puis  le  tyran,  ouïe  sénat,  tyran  à  plusieurs  têtes,  ou 
laristocratie ,  ou  le  régime  sacerdotal  imposant ,  à  l'aide  de 
q«»elqucs-uns ,  sa  volonté  à  tous-,  puis  le  roi  et  ses  pairs, 
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puis  le  roi  et  son  peuple  représenté  devant  lui  par  l'élection 
et  non  par  un  droit  de  fait  et  île  naissance,  et  le  constituant 
seulement  organe  et  agent  de  la  volonté  universelle  ;  cette 
forme  se  rapproche  plus  de  la  république  rationelle  que  la 
république  fictive  des  anciens  ;  c'est  l'époque  présente ,  ré- 
publique véiitable:  nous  ne  disputons  que  sur  le  nom. 

L'œuvre  de  cette  grande  époque,  œuvre  longue,  labo- 
rieuse, contestée,  c'est  d'appliquer  la  raison  humaine,  ou 
le  Verbe  divin,  ou  la  vérité  évangélique  à  l'organisation 
politique  des  sociétés  modernes ,  comme  la  vérité  évangé- 
lique fut  dès  le  principe  appliquée  à  la  législation  civile  et 
aux  mœurs;  remarquez-le  bien  !  la  politique  a  été  jusqu'ici 
hors  la  loi  de  Dieu  !  La  politique  des  peuples  chrétiens  est 
encore  païenne  1  l'homme  ou  l'humanité  n'est  à  ses  yeux 
qu'un  véritable  esclave  antique ,  né  pour  servir,  payer, 
combattre  et  mourir  1  Horrible  mensonge  qui  souille  à  leur 
insu  tant  de  cœurs  chrétiens  ,  tant  de  bouches  même 
pieuses  !  L'homme  social  doit  être  désormais  ,  aux  yeux 
du  philosophe,  aux  yeux  du  législateur,  ce  que  l'homme 
isolé  est  aux  yeux  du  vrai  chrétien  :  un  fils  de  Dieu  ayant 
les  mêmes  titres,  les  mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs, 
la  même  destinée  devant  le  père  terrestre,  VEtat,  que  de- 
vant le  Père  céleste.  Dieu  ;  c'est  la  forme  que  nous  cher- 
chons dans  le  droit  et  l'action  de  tous  ;  cette  forme  que 
les  modernes  ont  appelée  démocratie  par  analogie  inexacte 
avec  ce  que  les  anciens  nommaient  ainsi ,  et  qui  n'était  que 
la  tyrannie  de  la  multitude  ;  ce  nom  de  démocratie,  souillé 
et  ensanglanté  récemment  parmi  nous  dans  les  saturnales  de 
la  révolution  française,  répugne  encore  à  la  pensée,  bien 
que  le  philosophe  lave  les  mots  avant  de  i'en  servir  et  pu- 
rifie l'expression  par  l'idée  ;  nous  nommerons  de  préférence 
cette  forme  de  gouvernement,  la  forme  rationelle,  ou  le 
droit  de  tous  ;    or  la  forme  rationelle  ou  du  droit  de  tous 
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ne  peut  être  autre  cliose  que  la  liberté,  où  chaque  hoiuuie 
est  juge  et  gardien  de  son  propre  droit;  donc  l'époque  mo- 
derne ne  peut  être  que  l'époque  de  la  lil)erté-,  sa  mission 
est  d'organiser  le  droit  et  l'action  de  tous,  ou  la  liberté, 
d'une  manière  vitale  et  durable  ! 

Toute  organisation  est  lente  et  pénible,  c'est  l'œuvre  de 
plus  d'un  jour,  de  plus  d'un  siècle  peut-être;  l'homme  est 
honime-,  il  se  dégoiite,  il  se  rebute,  il  se  hâte  de  nier  ce 
ce  qu  il  ne  peut  atteindre  ;  ses  réactions  contre  sa  propre 
pensée  sont  promptes  et  terribles  ;  elles  le  rejettent  cent 
fois  au  point  de  départ ,  comme  le  vaisseau  qui  revient  se 
briser  contre  le  rivage,  repoussé  par  le  flot  même  qui  de- 
vait le  porter  à  un  autre  bord  ;  ces  réactions  peuvent  être 
longues  :  voyez  Buonaparte  !  Sublime  réaction  contre  l'a- 
narchie, il  a  duré  quinze  ans  et  pouvait  durer  un  demi- 
siècle  I  Les  temps  de  l'œuvre  sociale  ne  peuvent  donc  pas 
se  calculer  à  quelques  siècles  près;  Dieu  seul  les  sait.  Pen- 
dant qu'ils  s'accomplissent ,  l'homme  individu  passe , 
souffre  ,  espère,  se  plaint,  et  meurt;  mais  chaque  vie  indi:- 
viduelle  a  son  œuvre  complète  et  indépendante  de  l'œuvre 
sociale;  un  jour,  une  vertu  lui  suffisent.  L'homme  social  ou 
l'humanité  survit  et  s'avance  vers  une  destinée  plus  haute 
et  plus  inconnue  ! 

Il  nous  est  peut-être  déjà  donné  d'entrevoir  au  moins 
l'époque  qui  succédera  à  la  nôtre;  après  les  cinq  ou  six 
siècles  qu'aura  duré  l'âge  de  liberté,  nous  passerons  à  l'âge 
de  vertu  et  de  religion  pures ,  aux  promesses  accomplies 
du  législateur  divin,  à  l'époque  de  charité  mille  fois  supé- 
rieure encore  à  l'époque  de  liberté,  autant  que  la  chanté  , 
amour  des  autres,  sentiment  divin  émané  de  Dieu,  est  au- 
dessus  de  la  liberté,  amour  de  soi,  sentiment  humain  émané 
de  l'homme  ? 

Ces  principes  posés  et  admis,  les  applications  à  la  crise 
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actuelle,  les  déduci ions  poli licuies  pour  noire  théorie  so- 
ciale comme  pour  noire  règle  privée  ou  pour  notre  action 
publique,  sont  claires  et  incontestahles;  nous  savons  où  nous 
sommes,  nous  savons  où  nous  allons,  nous  savonç  par 
quelle  route  nous  devons  tendre  au  but  prochain  ou  éloigne 
que  la  Providence,  manifestée  par  les  faits  ,  pose  sans  cesse 
devant  nous.  Ces  applications  au  temps  actuel  se  présentent 
dans  les  innombrables  questions  qu'une  révolution  soulève, 
comme  le  vent  soulève  la  vieille  poudre  du  désert  quand 
une  pierre  tombe  de  la  pyramide  des  siècles. 

Révolution,  dynastie,  légitimité,  droit  divin  ,  droit  po- 
pulaire, souveraineté  du  fait  ou  du  droit,  pouvoir,  liberté, 
forme  et  but  du  gouvernement,  questions  de  culte  ou  d'en- 
seignement,  de  paix  on  de  guerre,  existence  et  hérédité 
d'un  pouvoir  aristocratique  on  d'une  pairie,  législation, 
élection,  extension  ou  restriction  des  pouvoirs  de  commu- 
nes, de  municipalités,  de  provinces,  tout  se  classe,  tout 
s'éclaire,  tout  se  juge;  la  conscience  politique  n'a  plus  de 
doutes,  le  présent  plus  d'ambiguités,  l'avenir  plus  de  mys- 
tères •,  tout  se  résout  dans  ces  seuls  mots  :  Le  bien  le  plus 
général  de  l'humanité  pour  objet,  la  raison  morale  pour 
guide,  la  conscience  pour  juge.  A  l'aide  de  ce  grand  jurv, 
l'esprit  humain  peut  citer  devant  lui  le  siècle  et  prononcer 
sans  crainte  son  infaillible  verdict  (i). 


Voilà,  mon  cher  ami,  les  principaux  délinéaments  de  la 

(i)  Ici  commence  une  série  de  jugements  remarquables  sur  toutes  les 
questions  agitées  aujourd'hui  entre  les  partis,  et  que  nous  sommes  heu- 
reux de  voir  résolues  par  M.  de  Lamartine  dans  le  sens  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  défendons.  [Note  du  Rédacleur.) 
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route  politique  oi\  je  voudrais  voir  marcher  nos  amis  et  nos 
ennemis  ,  où  je  voudrais  que  la  presse  et  la  parole,  le  pou- 
voir et  les  chambres  guidassent  la  France  et  l'Europe;  c'est 
la  seule  route  qui  n'ait  pas  un  abîme  à  son  terme  et  qui 
conduise  à  un  avenir.  Vous  le  savez,  avant  la  catastrophe 
qui  a  affligé  nos  cœurs  sans  avoir  étonné  nos  prévisions , 
car  nous  la  pressentions  prompte ,  certaine ,  inévitable  au 
bout  de  la  voie  fausse,  étroite,  rétrograde  où  l'aveuglement 
et  l'erreur  poussaient  ceux  que  nous  aimions  à  avoir  pour 
guides,  et  que  nous  suivions  comme  le  soldat  doit  suivre 
son  chef  jusqu'à  la  mort,  maisnon  jusqu'au  suicide;  c'étaient 
là  nos  pensées  et  nos  paroles.  Hélas!  pensées  et  paroles 
stériles,  que  le  souffle  de  l'adulation  ou  de  l'intrigue  ne 
laissait  pas  arriver  jusqu'à  l'oreille  des  rois,  que  le  vent 
des  passions  populaires  emportera  peut-être  de  même  au- 
jourd'hui !  N'importe:  elles  tomberont  sèches  et  froides  sur 
le  sable  ou  sur  le  rocher  ;  mais  elles  n'y  mourront  pas  pour 
toujours  :  une  idée  vraie,  une  idée  sociale  descendue  du 
ciel  sur  l'humanité  n'y  retourne  jamais  à  vide;  une  fois 
qu'elle  a  germé  dans  quelques  cœurs  droits ,  dans  quelques 
esprits  logiques  et  sains ,  elle  porte  en  soi  quelque  chose 
de  vital,  de  divin,  d'immortel  qui  ne  périt  plus  tout  entier; 
les  passions,  les  vils  intérêts,  l'ignorance,  l'habitude,  les 
préjugés,  la  haine  peuvent  l'écraser  sous  leurs  pieds  ,  peu- 
vent la  mutiler  sous  le  sabre  ou  sous  la  hache  ;  ses  fruits 
sont  retardés  d'un  jour,  d'un  siècle  ou  deux  peut-être,  la 
Providence  a  la  main  pleine  de  siècles,  et  ne  les  compte 
pas  dans  son  œuvre;  mais  au  siècle  marqué,  mais  au  jour 
fatal,  et  peut-être  y  sommes-nous?  l'idée  vivace  dont  la 
semence  a  été  répandue  et  multipliée  par  les  orages  même 
éclot  dans  tous  les  esprits  à  la  fois ,  tous  les  partis  la  reven- 
diquent comme  leur,  toutes  les  opinions  l'avouent  comme 
le  fond  de  leur  pensée  commune  ;  prévu  ou  imprévu ,  un 
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événement  arrive,  un  accident  ])eut  être ,  et  le  monde  est 
renouvelé-,  l'idée  de  liberté  a  tous  ces  caractères.  Si  la 
France  voulait,  si  le  pouvoir  savait,  ce  grand  fait  de  réno- 
vation sociale  s'opérerait  sous  nos  yeux  :  rien  ne  s'y  op- 
pose ,  rien  ne  résiste  dans  les  choses  comme  dans  les  es- 
prits; l'heure  a  sonné. 

Mais  la  France  veut-elle?  mais  le  pouvoir  sait-il?  Oui, 
la  France  voudrait;  mais  elle  veut  faiblement;  ses  longues 
convulsions;,  son  repos  de  quinze  ans,  sa  position  fausse 
entre  un  droit  méconnu  et  un  droit  contesté ,  sa  peur  des 
nouveautés,  sa  lassitude  des  expériences,  sa  défiance  de 
Terreur,  de  la  vérité  même,  son  industrialisme,  culte  amol- 
lissant de  l'or,  son  engouement  prompt,  son  dégoût  rapide, 
ses  éblouissements  de  gloire  militaire  ,  sa  secrète  faveur 
pour  un  despotisme  qui  la  flatte  avec  des  conquêtes  et  qui 
l'étourdit  avec  des  tambours;  l'esprit  de  faction,  de  haine, 
de  dénigrement  mutuel,  qui  use  ses  forces  contre  lui-même; 
et  surtout,  disons-le  ,  son  peu  de  foi  dans  la  haute  morale  ; 
l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  sentiment  qui 
vivifie  tous  les  autres ,  héroïsme  de  la  conscience  sans 
lequel  l'humanité  n'a  pas  assez  de  foi  en  elle-même,  ne 
comprend  pas  assez  sa  propre  dignité,  ne  place  pas  son  but 
assez  haut,  n'a  pas  assez  la  confiance  et  le  désir  de  l'at- 
teindre !  Tout  cela  a  altéré  en  nous  le  principe  des  grandes 
choses,  le  mobile  des  résolutions  généreuses  et  fortes,  la 
base  morale  de  toute  institution  libre  :  la  vertu  politique. 
C'est  la  vertu  politique  qui  nous  manque,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  douter  de  nous,  et  trembler  sur  nous!  La  vertu  po- 
litique? je  sais  que  la  liberté  la  produit  en  l'exerçant  ;  mais 
il  en  faut  déjà  pour  supporter  la  liberté  ;  quand  Rome  ne 
comptait  plus  qu'un  Gaton,  César  n'était  pas  loin  ! 

Mais  le  pouvoir  sait-il?  Non  :  s'il  continue  à  chercher  sa 
base  dans   un  élément  qui  manque  dès  aujourd'hui,    qui 
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manquera  plus  encore  dans  l'avenir,  l'aristocratie;  dans  la 
restriction  et  non  dans  l'expansion  du  droit  et  de  l'action 
politiques  ;  s'il  continue  à  resserrer  la  main  au  lieu  de  l'ou- 
vrirtoute  entière  ;  s'il  veut  régner  et  non  guider  -,  s'ilveutdres- 
sersa  tente  d'un  jour,  et  forcer  l'esprit  social  à  une  halte  pré- 
caire dans  le  défilé  où  le  dix-neuvième  siècle  est  arrivé,  et 
où  il  étouffera  s'il  ne  le  traverse  pas  avec  un  pouvoir  hardi  en 
tête  de  ses  générations  ;  ainsi  peut-être  manque-t-il  à  la  fois 
à  cette  époque  deux  choses  sans  lesquelles  toute  théorie 
tombe,  toute  espérance  s'évanouit  :  un  pays  et  un  homme! 
Faute  d'un  homme  ,  d'unhorame  politique,  d'un  homme 
complet  dans  l'intelligence  et  la  vertu ,  d'un  homme  résumé 
sublime  et  vivant  d'un  siècle,  fort  de  la  force  de  sa  convic- 
tion et  de  celle  de  son  époque ,  Bonaparte  de  la  parole , 
ayant  l'instinct  de  la  vie  sociale  et  l'éclair  de  la  tribune  , 
comme  le  héros  avait  celui  de  la  mort  et  du  champ  de  ba- 
taille, palpitant  de  foi  dans  l'avenir,  Christophe  Colomb 
de  la  liberté,  capable  d'entrevoir  l'autre  monde  politique  , 
de  nous  convaincre  de  son  existence  et  de  nous  y  conduire 
par  la  persuasion  de  son  éloquence  et  la  domination  de  son 
génie-,  faute  de  cet  homme  l'anarchie  peut  être  là,  vile, 
hideuse,  rétrograde,  démagogique,  sanglante,  mais  impuis- 
sante et  courte  ;  car  l'anarchie  même  suppose  de  la  force. 
Le  crime  a  aussi  son  parti  en  France  ,  l'échafaud  a  aussi  ses 
apôtres  ;  mais  le  crime  ne  peut  jamais  être  un  élément  po- 
litique ;  le  crime  est  la  plus  anti-sociale  des  choses  hu- 
maines, puisque  la  société  n'est  et  ne  peut  être  que  de  la 
morale  et  de  la  vertu  ;  ce  parti  est  hors  la  loi  du  pays  et  de 
la  civilisation,  il  est  à  la  politique  ce  que  les  brigands  sont 
à  la  société:  ils  tuent,  mais  ils  ne  comptent  pas.  La  société 
n'a  ni  besoin  ni  appétit  de  sang  -,  elle  n'a  pas  même  à  com- 
battre, elle  n'a  rien  à  renverser  devant  elle,  tout  est  nivelé 
sous  ses  pas  ;  cette  admiration  imitatrice  pour  les  hommes 
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il  les  (l'iivres  de  la  terreur,  n'est  que  du  sophisme  qui 
accompagne  quelquefois  le  bourreau  comme  il  le  précède 
toujours  ,  c'est  un  arrière-goùt  du  saug  versé  et  bu  dans 
notre  époque  de  honte  que  quelques  insensés  prennent  en- 
core pour  de  la  soif,  et  qui  n'est  que  le  rêve  du  tigre  ! 

Faute  de  vertu  politique  dans  le  pays ,  au  premier  trem- 
blement du  pouvoir,  à  la  première  bourasque  sur  la  mer 
tempétueuse  de  la  liberté  ,  une  clameur  générale  s'élèvera  : 
Retournons  en  arrière!  Perdons  plutôt  tout  r<;space  déj.î 
parcouru  !  Plions  les  voiles  !  Regagnons  le  passé  !  Le  port 
le  plus  précaire  sera  bon;  le  plus  obscur  ,  le  plus  ignorant 
soldat,  prendra  le  chapeau  étriqué  et  la  redingote  grise,  se 
croira  un  Bonaparte,  sabrera  la  civilisation  et  la  liberté  des 
J)ranches  à  la  racine,  et  dira  :  IVIon  peuple,  jusqu'à  ce 
qu'on  s'aperçoive  que  le  héros  n'est  qu'un  paillasse,  et 
qu'on  en  cherche  un  autre  qui  porte  moins  mal  la  tyrannie 
et  qui  pare  mieux  la  servitude!  Ce  peuple  libre  n'aime  pas 
assez  la  liberté!  Il  croit  toujours  voir  le  temple  de  la  gloire, 
avec  un  héros  sur  le  seuil,  ouvert  pour  le  recueillir  et  le 
venger  d'une  nouvelle  anarchie  ;  il  se  trompe  ;  le  héros  n'est 
plus,  et  la  liberté  est  son  seul  asyle! 

Cherchons  donc  la  vertu  politique.  Cherchons-la  pour 
nous  et  pour  les  autres,  le  temps  se  chargera  de  l'exercer  ! 
Cherchons-la  où  elle  est,  dans  une  conviction  forte,  dans 
>||  une  foi  sincère  à  la  destinée  progressive  de  l'humanité  , 
dans  un  religieux  respect  pour  notre  dignité  d'homme,  dans 
une  contemplation  sévère  du  but  divin  que  Dieu  a  placé 
devant  la  société  comme  devant  la  vie  individuelle;  ce  but, 
c'est  lui-même ,  c'est  le  perfectionnement  individuel ,  et  le 
perfectionnement  de  l'être  générique,  l'humanité,  qui  doit 
rapprocher  de  Dieul'homme  vertueuxetla  société  elle-même. 
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Revenons  au  jour  où  nous  sommes  et  concluons.  Vous 
le  voyez;  espérance  et  lumière  a  un  horizon  éloigné,  sur 
l'avenir  des  générations  cjui  nous  suivent-,  incertitude  et 
ténèbres  sur  notre  sort  actuel ,  sur  notre  avenir  immédiat  ; 
cependant  l'espérance  prévaut  ;  et  si  chacun  de  nous  sans 
acception  de  parti ,  d'opinions  ou  de  désirs ,  se  plaçait  dans 
la  vérité  qui  est  immédiatement  devant  lui,  y  cherchait  son 
devoir  du  jour,  et  employait  sa  force  sans  la  calculer,  le 
résultat  ne  permettrait  pas  un  doute  ;  le  monde  social  au- 
rait fait  un  pas  immense,  et  ses  chutes  mêmes  l'auraient 
avancé  de  plusieurs  siècles.  Je  ne  suis  pas  prophète,  mais 
la  raison  prophétise  :  une  loi  éternelle,  une  loi  morale  que 
les  anciens  appelaient  fatalité,  que  les  chrétiens  nomment 
providence  ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  divine , 
enchaînant  les  conséquences  aux  principes,  les  effets  aux 
causes,  travaille  éternellement  pouioucontrenous,  selon  que 
nous  partons  du  faux  ou  du  vrai.  Dans  la  vie  privée  de  l'in- 
dividu, comme  dans  la  vie  sociale  des  empires,  cette  loi  se 
manifeste  sans  cesse  par  ses  applications  heureuses  ou  ven- 
geresses; elle  rétribue  dès  ce  monde,  rendant  à  cha- 
cun selon  son  œuvre,  à  chacun  selon  sa  vérité  et  sa  vertu  ! 
C'est  l'ombre  de  la  justice  céleste  que  l'on  aperçoit  de  la 
terre  ;  cette  loi  divine  sous  les  yeux  on  peut  prédire  et  l'on 
prédit  en  effet  tous  les  jours  avec  une  pleine  et  infaillible 
assurance. 


Élevons  souvent  les  regards  des  hommes,  notre  pensée 
et  notre  voix  vers  cette  puissance  régulatrice  d'où  décou- 
lent, selon  Platon  comme  selon  notre  Evangile,  la  justice, 
les  lois  et  la  liberté,  qui  seule  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  qui 
lient  dans  ses  mains  les  rênes  des  empires,  et  qui  les  secoue 
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"souvent  iivoc  violence  cl  rudesse  pour  réveiller  l'humanité 
de  son  sonuueil,  et  lui  rappeler  qu'il  faut  marcher  dans  la 
route  de  sa  destinée  divine  vers  la  lumière  et  la  vertu  !  Cet 
élan  de  l'humanité  vers  le  ciel  n'est  pas  stérile;  c'est  une 
force  intime;  c'est  la  foi  de  l'humanité  dans  le  progrès. 
Rappelons  à  nous  cette  force  et  cette  foi  des  temps  d'é  - 
preuve  et  de  doute  !  Confions-nous  à  cette  Providence 
dont  l'œil  n'oublie  aucun  siècle  et  aucun  jour  ;  fai- 
sons le  bien,  disons  le  vrai,  cherchons  le  juste,  et  atten- 
dons. 

Adieu,  mon  cher  ami;  tandis  qu'inutile  à  mon  pays,  je 
vais  chercher  les  vestiges  de  l'histoire ,  les  monuments  de 
la  régénération  chrétienne  et  les  retentissements  lointains 
de  la  poésie  profane  ou  sacrée  dans  la  poussière  de 
l'Egypte,  sur  les  ruines  de  Palmyre  on  sur  le  tombeau 
de  David,  puissiez-vous  ne  pas  assister  à  de  nouvelles 
ruines,  et  ne  pas  préparer  à  l'hibloire  les  pages  funèbres 
d'un  peiqile  qui  porte  encore  en  soi  des  siècles  de  vie ,  de 
prospérité  et  de  gloire  !  Puissent  les  cœurs  et  les  esprits  gé- 
néreux que  cette  terre  produit  à  chaque  génération  sans 
s'épuiser  jamais  de  génie  et  de  vertu,  étouffer  leurs  passa- 
gères dissensions  dans  le  sentiment  de  leur  commun  devoir, 
et  garder  cette  fortune  de  la  France  que  la  France  seule 
peut  ternir  ou  éteindre!  C'est  là  le  vœu  du  plus  dévoué  de 
ses  enfants,  qui  ne  la  quitte  pour  un  jour  que  parce  qu'elle 
nele réclame  pas,  qu'elle  peut  rappeler  à  toute  heure, et  qui 
ne  se  croira  libre  de  ses  pensées  ou  de  ses  pas  que  s'il  ne 
peut  les  employer  mieux  pour  elle ,  et  la  servir  ou  l'honorer 
autrement  ! 

Al,  de  Lamartine. 
Saint-Point,  26  septembre  i83i. 


POLITIQUE  ÉTRANGÈRE. 


DU  SYSTEME  DE  L'EQUILIBRE 

A  l'occasion  de  la  nationalité  polonaise. 

Aujourd'hui  que  la  rologne  a  succombé  dans  une  lutte 
inégale  autant  qu'héroïque,  on  est  contraint  de  parler  le 
froid  langage  de  la  politique,  après  s'être  laissé  aller  à 
l'entraînement  de  ses  vœux  et  de  ses  espérances.  On  se 
borne  à  réclamer  le  maintien  de  la  nationalité  polonaise, 
telle  qu'elle  avait  été  garantie  par  les  actes  de  i8i5.  Il 
règne  à  cet  égard  en  France  et  en  Europe  une  unanimité 
que  nous  ne  prétendons  contrarier  sous  aucun  rapport. 
Toutefois  nous  pensons  que  l'opinion  publique  ,  qui  s'est 
prononcée  sur  cette  question  avec  tant  d'énergie,  n'a 
pas  bien  compris  quelle  est  sa  portée  inévitable.  La  cham- 
bre surtout  s'est  étrangement  trompée  si  elle  a  cru  qu'en 
stipulant  le  maintien  de  la  nationalité  polonaise  ,  elle  don- 
nait une  garantie  à  la  paix  de  l'Europe.  Cette  nationahté, 
circonscrite  entre  le  Bug  et  la  Warta,  ne  peut  être  que 
transitoire.  Quant  à  la  constitution,  ou  elle  sera  violée,  ou 
si  elle  nel'estpaSj  on  arrivera  promptement  à  énoncer  ])u- 
tliqueraent  par  la  tribune  et  par  la  presse  des  vœux  de 
renaissance.  La  reconstitution  de  la  Pologne,  c'est-à-dire  la 
guerre  européenne,  est  toujours  le  dernier  mot  de  ce  pro- 


Llcinfi,  ilont  la  solution  n'est  qu'ajournée.  La  (lucslion  po- 
lonaise ost  si  intimement  unie  à  colle  de  la  réorganisation 
politique  de  l'Europe,  (jue  les  deux  sujets  ne  peuvcnl  èlie 
séparés.  On  scu  convaincra  si  l'on  descend  au  fond  do 
celte  grande  thèse,  et  si  on  la  creuse  dans  ses  conséquen- 
ces. Tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons.  Après  avoir 
épuisé  la  question  de  la  nationalité  et  des  traités  de  i8i5 
sous  le  point  de  vue  purement  polonais,  on  verra  que  nous 
serons  conduits  à  l'envisager  sous  un  point  de  vue  euro- 
péen. De  là,  nécessité  pour  nous  de  rccherclier  si  la  situa- 
tion actuelle  des  sociétés  n'est  pas  telle  qu'une  perturba- 
tion complète  dans  leurs  relations  politiques  soit  un 
événement  prochain ,  et  sous  quelques  rapports  désirable. 
Quel  intérêt  la  Pologne,  partagée  entre  les  trois  puis- 
sances, a-t-elle  à  désirer  le  maintien  delà  semi-natittualité 
qu'elle  doit  aux  stipulations  do  Vienne  et  à  la  bienveillance 
personnelle  d'Alexandre  ? 

Certes^,  s'il  ne  s'agissait  du  bonheur  matériel  des  quatre  mil- 
lions de  Polonais ,  auxquels  on  a  laissé  le  droit  de  porter  le  nom 
deleurs  pères ,  nous  serions  loin  de  désirer  pour  eux  cette  indé- 
pendance dérisoire.  Les  faits  autorisent  àpenser  ainsi.  Depuis 
le  premier  partage,  l'époque  la  plus  heureuse  pour  la  Polo- 
gne ,  sous  le  rapport  de  l'ordre  et  de  l'allégement  des  charges 
publiques ,  a  été  sans  contredit  le  temps  de  la  domination 
prussienne  qui  précéda  le  traité  de  Tilsitt  et  la  création 
du  grand  duché  de  Varsovie.  La  situation  de  ce  malheureux 
pays  s'améliorait  alors  assez  rapidement  pour  que  le  patrio- 
tisme polonais  s'effrayât  presque  de  voir  un  bien-être  in  - 
accoutumé  effacer  les  souvenirs  d'indépendance,  eu  rendre 
le  désir  moins  impérieux.  Et  depuis  celte  époque,  personne 
n'a  songé  à  comparer  la  situation  du  grand  duché  de  Po- 
sen  sous  l'administration  du  prince  Radzlvill  à  celle  du 
royaume  de  Pologne  sous  la  vice-royauté  du  czarewitz.  La 
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Gallicic,  paternellement  atlministrée  par  des  hauplmans 
autrichiens  ,  et  à  laquelle  on  a  donné  une  espèce  d'assem- 
blée des  notables  pour  le  règlement  des  matières  financières, 
la  Lilhuanle,  régie  par  les  ukases  impéiiaux,  combinés 
avec  ses  vieilles  coutumes  locales  respectées  par  le  vain- 
queur, n'avaient,  matériellement  parlant,  que  peu  de 
griefs  à  présenter  contre  leurs  maîtres  -,  elles  trouvaient  sous 
la  domination  étrangère  un  repos  et  une  sorte  de  bon- 
heur négatif  que  la  malheureuse  Varsovie  ne  connaissait 
pas.  Croit-on,  en  effet ,  que  cette  ruine  de  la  patrie  ne  fût 
pas  pénible  à  voir?  Comment  empêcher  que  cette  nationa- 
lité octroyée  par  des  Cosaques  ne  parût  une  amère  déri- 
sion? Qu'était-ce  qu'une  Pologne  de  quatre  millions 
d'hommes,  régie  par  un  prince  étranger,  siégeant  dans  un 
palais  sur  lequel  flottaient  les  drapeaux  ennemis?  Mieux 
aurait  valu  mille  fois  n'avoir  pas  devant  les  yeux  cette 
ombre  chérie  qui  vous  appelait  et  vous  échappait  en  quel- 
que sorte.  Si  dès  i8i5,  il  eût  été  bien  entendu  qu'il  n'y 
avait  pas  d'espoir  de  renaissance,  si  Ton  avait  cru  que 
Dieu  avait  irrévocablement  effacé  le  nom  de  la  Pologne  de 
la  liste  des  nations,  on  eût  fait  comme  font  tous  les  hom- 
mes :  on  se  fût  consolé,  en  s'engourdissant  dans  une  exis- 
tence obscure.  L'homme  qui  n'a  plus  d'espoir  s'arrange  de 
tout,  même  de  ses  chaînes*,  et  leur  poids  finit  à  la  longue 
par  peser  moins.  Entrez  dans  un  bagne,  voyez  ce  forçat 
qui  a  passé  un  bail  perpétuel  avec  l'infamie  et  l'esclavage  :  il 
dort  sous  ses  fers,  il  s'éveille  résigné ,  presque  joyeux;  il 
chante,  il  rit,  il  engraisse.  Mais  cet  autre,  que  vous  aper- 
cevez pâle,  méditatif  et  solitaire,  dites-vous  bien  que  son 
temps  va  finir,  ou  qu'il  aspire  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardes  pour  respirer  encore  l'air  de  la  liberté. 

Telle  fut,  pendant  les  seize  dernières  années,  la  situation 
de  la  Pologne.  N'acceptant  son  état  que  comme  provisoire. 
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toulcs  SCS  pensées  étaient  tournées  vers  la  renaissance  de 
la  patrie.  C'était  le  Lut  de  toutes  les  espérances,  l'objet  de 
toutes  les  conversations,  la  pensée  qui  unissait  tous  les  ci- 
toyens dans  l'anuée;  dans  les  administrations  pul)li([iies, 
dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse.  On  ne  regarda  jamais  la 
semi-indépendance  et  la  constitution  octroyée  par  Alexan- 
dre que  comme  des  moyens  à  employer  pour  arriver  à  ce 
résultat.  De  là  l'oppression  et  la  brutalité  du  czarcvvitz,  un 
espionnage  devenu  insupportable  ,  une  inquisition  qui  ne 
respectait  rien.  Une  telle  situation  était  forcée,  et  l'on  ne 
saurait  précisément  en  faire  un  crime  aux  Russes  :  ils  se  dé- 
fendaient, et  voilà  tout.  La  véritable  faute  fut  dans  la 
création  de  cet  état,  si  impuissant  et  si  précaire.  Aussi,  dès 
18 1 5,  et  avant  qu'on  eût  pu  juger  des  résultats,  les  hom- 
mes d'état  prévoyants ,  tout  favorables  qu'ils  étaient  à  la 
noble  cause  polonaise,  traitaient-ils  la  semi-nalionalilé  de 
mesquine  et  insuffisante  combinaison  (i). 

Ne  blâmons  pas  pourtant  Alexandre  :  pour  bien  com- 
prendre la  pensée  qui  présida  à  cette  création  ,  il  faut  con- 
naître ses  intentions  premières,  généralemeDft  ignorées. 

En  sanctionnant  les  arrangements  relatifs  à  la  Pologne , 
le  congrès  n'eut  aucune  vue  d'avenir.  Il  se  borna  à  com- 
plaire à  l'empereur,  dont  le  cœur,  ouvert  alors  à  une  noble 
araitié(2),  ambitionnait  le  titre  de  restaurateur  de  la  Pologne. 
Alexandre  aspirait  à  couvrir  de  sa  vertu  la  mémoire  flétrie  de 
son  aïeule.  Les  pensées  de  ce  prince  à  Vienne  se  portèrent 
d'abord  sur  le  rétablissement  de  la  Pologne,  qu'il  eût  vou- 
lue grande  , forte  ,  indépendante,  sous  un  prince  de  sa  fa- 
mille. La  Prusse  n'eût  pas  été  éloignée  de  se  prêter  à  et  t 

(i)  C'est,  entreautres  ,  l'opinion  de  M.  de  Pradl  ,  judiclcusemcat  cvt 
posée  dans  son  Congrès  de  Vienne,  2  vol.  publiés  en  iSi5. 

(2)  Le  prince  Adam  Czaitoryuski ,  depuis  président  du  gouvCïncni<.n- 
iiatioual ,  exerçait  alors  la  plus  grande  influeucc  sur  Alexandre. 
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arrangement,  si  ou  avait  eu  le  bon  esprit  de  lui  sacrifier  fa 
Saxe,  aujourd'hui  morcefée,  impuissante,  aussi  inutile  à 
l'Europe  qu'à  elle-même.  Mais  de  mystérieuses  influences 
protégeaient  la  Saxe,  tandis  que  la  Pologne  était  Seule  avec 
ses  malheurs  et  sa  misère.  La  France  abandonna  cette  cause 
européenne  avec  une  facilite  que  Thistoire  jugera  -,  les  plé- 
nipotentiaires anglais,  uniquement  occupés  à  fonder  la 
suprématie  maritime  de  la  Grande-Bretagne,  ne  prirent  pas 
la  question  aussi  sérieusement  qu'elle  eût  pu  l'être.  Le 
généreux  vainqueur  de  la  Pologne  restait  seul  pour  la  pro 
téger  :  il  fit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  put  faire.  Il  promit  de 
réunir  au  [noyau  de  la  Pologne  royale  les  provinces  polo- 
naises de  son  empire.  Si  cette  pensée ,  dont  la  réalisation 
eût  au  moins  donné  quelque  consistance  à  l'état  polonais, 
fut  plus  tard  abandonnée ,  il  faut  l'attribuer  à  la  réaction 
qui  s'opéra  dans  l'esprit  d'Alexandre  lors  des  congrès  de 
Carlsbadt  et  deTroppau.  On  sait  que  ses  sentiments  libé- 
raux cédèrent  alors  à  des  terreurs  fort  légitimes ,  quoique 
peut-être  exagérées.  Ces  influences  agirent  malheureuse- 
ment aussi  au  moment  même  où  la  diète  polonaise  usait 
avec  peu  de  prudence  de  ses  prérogatives  constitutionnel- 
les (i).  Dès  lors  le  projet  de  réunion  fut  abandonné,  et  le 
royaume  de  Pologne  se  trouva  placé  dans  une  situation 
complètement  fausse. 

On  sait  par  combien  de  vexations  fut  acheté  ce  leurre 
d'indépendance  ;  son  seul  résultat  fut  de  préparer  l'insur- 
rection et  de  la  rendre  plus  facile.  Ce  qui  l'a  favorisée ,  et 
lui  a  permis  de  s'étendre  si  promptement  dans  tous  les  pala- 
tinats  du  royaume ,  tandis  qu'elle  a  pris  peu  de  consistance 
en  Lithuanie,  en  Volhynie,  en  Podolie,  c'est  l'organisa- 

(i)  Dans  la  session  de  1819,  la  plupart  des  projets  ministériels  furent 
rejetés;  un  acte  d'accusation  fut  dressé  conUcle  ministre  qui  avait  signé 
l'ordonnance  de  censnrc. 
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lion  nationale  de  cette  partie  du  pays,  la  force  morale  que 
la  présence  de  la  diète  a  dès  l'abord  donné  au  mouvement, 
c'est  surtout  l'existence  d'une  armée  exclusivement 
polonaise.  Si  la  Pologne  avait  été  réunie,  le  succès  de 
l'insurrection  du  28  novembre  devenait  impossible. 

L'empereur  Nicolas  no  manquera  pas  de  tenir  compte  de 
ces  circonstances,  quand  il  s'agira  de  garantir  le  maintien 
de  la  nationalité  polonaise  et  de  la  constitution  donnée  par 
son  frère.  11  se  dira  avec  quelque  raison  que,  si  l'insur- 
rection, et  une  insurrection  facile,  a  été  le  seul  réstdtat  de 
l'état  de  choses  établi  en  i8i5,  la  position  est  encore  au- 
jourd'hui bien  autrement  défavorable.  Certes,  la  terrible 
lutte  qui  n'estpas  encore  terminée,  ne  produira  pas  chez  les 
Polonais  une  soumission  que  la  bienveillance  d'Alexandre 
ne  put  provoquer.  La  Pologne  morcelée,  irritée  par  la 
présence  du  vainqueur,  et  toute  rayonnante  de  gloire,  la 
Pologne  de  1 83 1  ne  peut  être  qu'esclave  ou  révolutionnaire. 
Si  ce  malheureux  peuple  tient  à  conserver  encore  sa  semi- 
indépendance,  malgré  les  agitations  inséparables  d'une 
telle  situation,  c'est  uniquement  parce  que  cette  combinai- 
son laisse  plus  de  chances  à  l'avenir,  et  surtout  parce 
qu'elle  lai  permettra  d'organiser  de  nouveaux  moyens 
d'insurrection,  dans  le  cas  où  la  situation  si  compliquée  et 
si  iacertaine  de  l'Europe  en  rendrait  l'emploi  pins  heureux. 
La  restauration  intégrale  de  la  patrie  sera  donc ,  bien  plus 
aujourd'hui  qu'en  tout  autre  temps,  le  but  des  espérances 
et  des  eiForts  de  ces  quatre  millions  d'hommes.  Peut-être 
des  tentatives  menaçantes  ou  d'autres  événements  détermi- 
neront-ils Nicolas  à  revenir  sur  les  concessions  qu'on  le 
suppose  disposé  à  faire  pour  le  moment,  et  alors  le  pou- 
voir en  France  peut,  à  raison  des  engagements  pris  avec  les 
chambres  et  avec  le  pays,  être  contraint  de  tirer  l'épée  : 
peut-être  aussi  que  ces  mesures  rigoureuses  seront  prévenues 
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parTinsurrection  renaissante ,  et  alors  la  question  redevipiit 
européenne. 

Les  cabinets  sont  aveugles  s'ils  ne  voient  pas  que  le  re- 
pos du  nord  de  l'Europe  ne  peut  être  assuré  que  par  le 
rétablissement  de  la  Pologne  dans  ses  limites  naturelles  et 
imprescriptibles:  cette  mesure ,  combinée  avec  une  consti- 
tution qui  rallierait  les  membres  épars  de  la  famille  polo- 
naise, est  la  seule  garantie  de  paix  qu'un  homme  politique, 
tant  soit  peu  prévoyant,  puisse  accepter.  La  mort  vloleute 
ou  la  renaissance  future  de  la  Pologne,  voilà  la  question. 
Notre  choix  n'est  pas  douteux  :  nous  voulons  la  renaissance, 
sans  nous  dissimuler  à  quel  prix  elle  sera  trop  probable- 
ment achetée.  Une  conflagration  générale  menace  l'Europe; 
c'est  d'elle  seule  que  sortira  pour  les  peuples  un  avenir  plus 
heureux  dont  aucun  homme  de  la  génération  actuelle  n'est 
peut-être  appelé  à  jouir.  Dieu  interdit  à  son  plus  fidèle 
serviteur  d'entrer  dans  la  terre  vers  laquelle  il  avait  conduit 
son  peuple;  et  Moise,  du  haut  de  la  montagne  d'Abarim, 
salua  d'un  regard  mourant  les  plaines  de  Chanaan,  objet 
de  son  amour  et  de  ses  espérances.  Les  hommes  de  paix  et 
tle  bonne  volonté,  ceux  qui  croient  voir,  dans  les  événe- 
ments actueb,  une  force  secrète  poussant  les  pouvoirs 
comme  les  factions  vers  certaines  voies  où  les  uns  et  les  au- 
tres répugnent  à  s'engager  :  ceux-là  ressemblent  à  ce 
prophète;  et  l'avenir  qu'ils  promettent  au  monde  n'est 
peut-être  pas  destiné  à  consoler  leurs  derniers  jours.  Placés 
entre  des  hommes  de  désordre,  aux  yeux  desquels  la  pers- 
pective de  toute  conflagration  révolutionnaire  est  douce, 
et  des  pouvoirs  allant  au  rebours  des  nécessités  sociales,  leur 
position  est  cruelle.  Bien  souvent  la  plume  s'échappe  des 
mains,  et  la  parole  vient  mourir  sur  les  lèvres. 

En   pensant  à  ces  calamités  suspendues  sur  le  monde 
comme   un    avalanche   qui  gi'ossît    aux   pluies  de  1  hiver , 
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l'on  se  surprend  parfois  donnant  des  conseils  de  tempori- 
sation dans  l'espérance  de  détourner  l'orage.  INlais  ce  qui  im- 
porte surtout,  c'est  de  dévoiler  les  causes  dece  malaise  uni- 
versel qui  se  trahit  par  tant  de  symptômes.  H  est  le  résultat 
forcé  de  la  situation  actuelle  de  l'Europe  qui  tend  à  chan- 
ger dans  ses  principales  conditions.  Nous  marchons  vers 
une  altération  complète  dans  tous  les  principes  du  droit 
international ,  dans  la  circonscription  des  états  et  leurs 
rapports  mutuels.  C'est  là  ce  que  révèle  la  question  polo- 
naise, comme  tant  d'autres  questions  qui  ne  trouveront 
leur  solution  définitive  qu'après  que  ce  vaste  travail  de 
destruction  et  de  réédification  aura  été  opéré. 

Le  maintien  delà  nationalité  polonaisepeut ,  sous  certains 
rapports,  être  considéré  comme  devanthàter  cette  collision, 
puisque  rien  n'est  moins  dé/îniiif  et  ^\us  visiblement  précaire 
que  la  situation  qu'on  s'efforce  en  ce  moment  d'assurer  à  la 
Pologne  vaincue.  Cette  thèse  se  lie  d'unemanière  si  étroite  et  si 
intime  àla  réorganisation  européenne ,  qu'elle  ne  peut  en  être 
séparée.  L'occasion  nous  provoque  donc  à  traiter  avec  quel- 
que étendue  ce  vaste  sujet.  Puissent  nos  lecteurs  suivre  avec 
un  peu  d'attention  des  développements  dont  nous  avons  dii 
élaguer  une  foule  de  faits  et  d'idées  accessoires  auxquels  il 
leur  sera  nécessaire  de  suppléer.  Laissant  en  ce  moment 
de  côté  des  intérêts  isolés ,  matériaux  destinés  à  se  clas- 
ser dans  l'édifice  de  l'Europe  nouvelle,  nous  posons 
en  principe,  que  le  droit  politique  consacré  par  les  actes 
de  Vienne  et  les  traités  antérieurs  depuis  Richelieu  ne 
répond  plus  aux  besoins  de  l'époque,  et  qu'il  n'a  pas  mis- 
sion de  présider  aux  nouvelles  destinées  du  monde.  Etu- 
dions ce  système  politique]  et  dans  sa  théorie  et  dans  son 
histoire. 

Le  système  des  cabinets  repose  sur  ce  qu'on  est  convenu 
fl'appeler  l'équilibre  des  puissances,  fiction   analogue    à 
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celle  de  l'équilibre  des  pouvoirs.  L'origine  et  les  dates  soiif 
presque  les]  mêmes.    On  s'est  efforcé  de  maintenir  la  paix 
entre  les  peuples  par  la  pondération  des  forces    et  des  in- 
térêts ennemis,  comme   on   s'est    évertué  à  faire    sortir 
l'harmonie  de  la  lutte  des  partis  en  les  faisant  peser  d'un 
poids  égal  daus  la  balance  constitutionnelle.  Les  cabinets 
ont  cru  à  cet  œuvre,  comme  Montesquieu  croyait  à  sa  théo- 
rie :    malheureusement  il  est  démontré  qu'en  droit  public 
aussi  bien  qu'en   droit  constitutionnel,  ces   deux  fictions 
ont  toujours  été  également  impuissantes ,  alors  même  qu'on 
leur  faisait  de  très  bonne  foi    les  plus   grands  sacrifices. 
L'aristocratie  dominait  seule  l'Angleterre,  tandis  que  l'au- 
teur deVEsprit  des  lois,  et  plus  tard  l'avocat  Delolme  ré- 
glaient symétriquement  la  part  que  chacun  des   trois   élé- 
ments avait  dans  la  constitution  de  ce  pays.  Depuis  la  res- 
tauration française,  la  démocratie  a  lutté  corps  à  corps, 
non    contre  l'aristocratie ,    mais  contre    la   royauté  ;   au- 
jourd'hui elle  gouverne  et  continuera  de  gouverner,  quoi- 
que puissent  faire  et  dire  les  aristocrates  ou  les  doctrinaires. 
Il  en  a  été  de  même    dans    le  monde    politique    de- 
puis la  naissance  de  l'Europe   diplomatique.  Tantôt  une 
nation    s'est    abaissée    sous    certaines    causes   qui    annu- 
laient   son    influence,     tantôt    une     autre    s'est    élevée 
par    des   institutions    bien    réglées,    la    présence    d'uu 
grand  homme,  ou  toute  autre  raison  -,  et  à  chaque  modifi- 
cation le  système  a  été  renversé  de  fond  en  comble  •,  l'é- 
quilibre  n'a    rien    prévenu,    rien   empêché.     A    chaque 
période   de  guerres  et   de   calamités,   il  n'est   d'ordinaire 
resté  que  des  dettes  et  des  flots  de  sang  répandus  pour  dé- 
fendre une  combinaison  dont,   suivant  les  circonstances, 
on  changeait  périodiquement  les  principales  bases.  Il  sera 
facile  de  montrer  que  pas  une  seule  fois,  dans  le  cours  de 
trois  siècles,  ce  merveilleux  système  n'a  prévenu  une  col- 
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lisioTij  1)1  (.lonné  une  gaiantic  à  la  paix  et  à  rindépeiidance 
des  nations.  L'histoire  aura  Ici  plus  d'autorité  que  de  va- 
gues assertions.  Que  dit-elle? 

Au  seizième  siècle,  le  premier  essai  d'équilibre  euro- 
péen et  de  moderne  diplomatie  sortit  des  luttes  acharnées 
de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre,  dont  le  roi  Henri  VIII  affeclait  alors  le  titre 
de  modérateur  de  l'Europe,  rôle  dont  héritèrent  successi- 
vement Cromvvel  et  Guillaume  III.  La  prépondérance  de 
Charles,  maître  à  la  fois  de  l'Espagne,  de  l'Autriche,  des 
provinces  unies  ,  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  chef 
du  saint  empire,  et  sur  les  domaines  duquel  le  soleil  ne  se 
couchait  jamais,  cette  prépondérance,  que  rehaussait  encore 
la  supériorité  personnelle  de  ce  prince  sur  son  compétiteur, 
aurait  nécessairement  amené  l'asservissement  de  l'Europe, 
si  un  principe  nouveau  ne  s'était  glissé  au  sein  de  l'empire 
pour  le  diviser  contre  lui-même.  La  ligue  de  Smalkalde 
vint  d'abord  révéler  aux  politiques  qu'il  y  avait  en  ce 
monde  autre  chose  que  des  questions  de  frontières  et  de  fi- 
nances. Henri  IV  entra  dans  la  voie  des  alliances  alle- 
mandes. Richelieu  vint  et  sut  profiter  à  la  fois  des  ré- 
formes favorables  à  l'autorité  royale,  opérées  par  son  bras 
de  fer,  et  des  circonstances  extérieures,  pour  réduire  à  de 
justes  proportions  l'édifice  gigantesque  de  la  maison  d'Au- 
triche. Sa  séparation  en  deux  branches,  la  révolte  des  Pays- 
Bas,  plus  tard  celle  du  Portugal,  enfin  la  confédération  pro- 
testante lui  rendirent  cette  œiivre  facile.  Alors  l'équilibre  de 
ri'jurope  fut  assis  sur  des  bases  que  l'on  crut  à  l'abri  du  temps  et 
des  vicissitudes  de  la  fortune,  et  qui ,  pourtant,  ne  devaient 
pas  durer  vingt  années.  Les  traités  d'Osnabruck  et  de  Muns- 
ter établirent  à  la  fois  l'équilibre  général  sur  l'alliance  de  la 
France,  de  la  Suède,  des  états  du  nord  del' Allemagne,  d'une 
part;  et,    de  l'autre ,    sur  l'union   des   familles    d'Autri- 
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che  et  (]  Espagne  ;,  doininatrices  de  l'Italie.  L'équilibre  spé- 
cial de  l'Allemagne  fut  assuré  par  l'égalité  des  deux  reli- 
gions, et  les  arrangements  relatifs  aux  électorals. 

L'Angleterre  se  tint,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  cette 
combinaison  ,  et  resta  dans  cette  position  juscjuà  la  révolu- 
tion de  1688.  Plus  tard,  elle  sortit  de  ce  quiélisme  politi- 
que, et  sut  fort  bien  exiger  qu'on  lui  fît  une  place  dans  le 
système  européen.  Telles  furent  les  principales  combinai- 
sous  de  cette  fameuse  paix  de  Westphalie,  dont  les  con- 
temporains disaient  qu'elle  rendait  la  guerre  quasi  impossi- 
ble. On  va  voir  quels  démentis  gardait,  à  ces  conceptions 
du  génie,  une  prochaine  expérience.  Louis  XIV  prit  les 
rênes  de  la  monarchie  au  moment  où  les  deruières'résistances 
féodales  étaient  domptées.  Colbertlui  improvisa'des  finan- 
ces, Louvoislui  créa  des  armées:  bientôt  il  prit  le  haut  Ion 
en  Europe ,  et  conçut  des  espérances  que  Richelieu  n'a- 
vait point  nourries.  La  paix  de  Nimègue  consacra,  au  pro- 
fit de  la  France  ,  des  altérations  fondamentales  dans  le 
système  de  l'équilibre.  Elle  enleva  la  Franche-Comté  à 
l'Espagne  avec  une  partie  de  la  Flandie  ,  et  arracha  diverses 
cessions  à  l'empereur.  A  Riswick  la  prépondérance  française 
dut  encore  être  consacrée;  à  Utrech  seulement  on  revint 
au  système  d'équilibre  :  c'est  que  la  France  avait  épuisé 
sa  jeunesse  et  sa  force  dans  les  folies  et  la  gloire  de  son 
maître.  L'Angleterre,  jusqu'à  ce  jour  effacée,  parut  sur  la 
scène  politique,  tenant  la  balance  entre  l'Autriche,  forte 
de  la  dignité  impériale ,  maîtresse  des  Pays-Bas  et  d'une 
grande  partie  de  l'Italie,  et  la  France  liée  à  l'Espagne  par 
le  sang  des  Bourbons,  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  par  des 
intérêts  communs,  à  la  Suède  par  ce  qui  subsistait  encore 
des  traditions  de  Munster.  Mais  ces  traditions  étaient  dé- 
sormais sans  force:  la  Suède,  que  l'on  comptait  encore 
dans  la  balance,  n'y  mettait  plus  aucun  poids;  elle  suc- 
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tomba,  i:i)imiic  la  France  de  Louis  XIV,  sous  la  j^loire  et 
l'imprévoyance  de  ses  souverains ,  et  ce  fut  pour  ne  plus 
se  relever.  Bientôt  l'empire  ottoman  s'affaissa  de  même ,  la 
Pologne  dut  subir  Tinfluence  russe  sous  les  Auguste,  et  la 
France  se  trouva  sans  alliés  dans  le  nord  et  l'orient  de 
l'Europe.  Voilà  donc  tous  les  rouages  essentiels  à  remplacer 
dans  la  machine  politique  détraquée.  Voici  surgir  en  même 
temps  des  peuples  naissants,  dont  le  nom  avait  à  peine  été 
prononcé  à  Munster;  un  électeur  de  Brandebourg  qui 
s'est  fait  roi,  un  czar  de  Moscovie,  au  prédécesseur  duquel 
le  congres  avait  refusé  le  titre  d'altesse ,  comme  on  le  refu- 
serailpcut-être  aujourd'hui  à  Pétersljourg  au  khan  de  Buk.- 
kara,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  le  demander.  Que  devient, 
au  milieu  de  ces  nations  qui  tombent  et  de  ces  peuples  qui 
s'élèvent,  l'équilibre  européen?  que  devient  Yimmuable 
traité  de  Westphalie,  qui  devait  assurer  la  paix  du  monde? 
Passons  la  régence  et  le  ministère  de  Fleury.  Voici  la  France 
épuisée  comme  son  indolent  et  voluptueux  monarque, 
voici  que  la  Suède  a  disparu  avec  Charles  XII  ;  les  princes 
d'Anjou  ont  déjà  pris  goût  au  cigarre  et  ont  oublié  Ver- 
sailles ;  l'Espagne,  d'ailleurs,  menace  de  retomber  aussi 
bas  que  sous  Charles  II;  il  faut  donc  que  la  France 
change  toutes  ses  alliances  sous  peine  de  périr;  il  faut  sui- 
vre les  progrès  du  temps,  c'est  ce  qu'elle  fait.  Elle  s'allie  à 
la  Prusse,  et  s'imagine  qu'avec  cette  puissance  elle  fera 
équilibre  à  l'empire.  Malheureusement  la  Prusse  a  de  l'am- 
bition et  de  l'avenir  ;  elle  aspire  pour  elle-même  à  la  domi- 
nation de  l'Europe  ,  elle  veut  dépouiller  la  maison  impé- 
riale, et  commence  par  s'adjuger  la  Silésie. 

La  France  s'effraie  ;  des  intrigues  de  miniâtres  et  de  fem- 
mes se  croisent  dans  tous  les  sens.  Des  hommes-d'état,  des 
abbés  de  cour,  des  maîtresses  veulent  élever  leur  fortune 
sur  un  nouveau  système,  entièrement  opposé  à  celui  qu'on 
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a  suivi  jusque  là  et  que  la  paix  d'Aix-la-Chapcllc  a  récem- 
ment consacré.  Le  prince  de  Kaunltz  profite  habilement 
des  éléments  divers  que  l'intrigue  et  la  corruption  lui  four- 
nissent; et,  au  grand  étonnement  de  l'Europe,  la  France 
qui  jusqu'à  ce  jour  avait  pris  son  point  d'appui  dans  le 
Nord,  qui  s'était  considérée  comme  en  état  d'hostilité  per- 
manente contre  la  maison  d'Autriche,  déclare  un  beau 
matin  que  l'Autriche  sera  désormais  sa  plus  fidèle  alliée,  et 
que  l'équilibre  de  l'Europe  exige  qu'on  dépouille  immédia- 
tement le  roi  de  Prusse.  Qui  avait  raison  du  duc  de  Chol- 
seul  ou  du  cardinal  de  Fleury  ?  quand  agissait-on  d'après 
les  vrais  principes  de  l'équilibre  -,  était-ce  en  1748  ,  quand 
on  s'appuyait  sur  Berlin  ,  ou  en  lySô,  quand  on  s'appuyait 
sur  Vienne  ?  En  vérité  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  trembler  pour 
la  politique  ;  et  cette  science  n'est-elle  pas  encore  plus  con- 
jecturale que  la  médecine  ?  Cette  pauvre  France ,  ainsi 
livrée  à  deux  systèmes  opposés,  rappelle  le  malade  traité 
pour  le  même  mal  par  des  toniques  et  des  débilitants. 
Bientôt  l'alliance  autrichienne  attire  la  France  dans  une 
querelle  qui  lui  est  étranj^ère  :  battu  par  la  Prusse,  écrasé 
par  l'Angleterre ,  humilié  dans  sa  gloire,  compromis  dans 
ses  intérêts  coloniaux,  le  cabinet  de  Versailles  doit  signer 
la  paix  de  1765,  qui,  sous  le  rapport  continental,  remet 
les  choses  à  peu  près  sur  le  pied  où  elles  se  trouvaient  avant 
ces  glands  événements.  Il  n'y  manque  que  tant  de  millions 
engloutis  et  ces  milliers  d'hommes  tués  pour  établir  la  ba 
lance  politique,  hier  sur  l'alliance  de  la  Prusse,  demain  sur 
celle  de  l'Autriche  et  l'union  du  Dauphin  avec  la  fille  de 
INIarie-Thérèse. 

Ici  s'arrête  à  bien  dire  l'histoire  de  l'équilibre,  qui  jus- 
qu'àce  moment,  comme  on  voit,  ne  mérite  guère  les  actions 
de  grâce  de  Ihumanité.  Après  la  paix  de  65 ,  on  entre  dans 
une  ère  de  spoliation  et  d'assassinat  politique.  La  philoso- 
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phie  alhco  porte  ses  IViiiis,  et  les  souverains  les  plus  i)hilo- 
sophes  appli({uent  les  premiers  aux  nations  le  système  de 
la  force  brute.  La  Pologne  disparait  d'abord.  Bientôt 
Kaunitz  et  Joseph  menacent  l'Allemagne;  la  Bavière  n'est 
sauvée  que  par  l'énergie  du  vieux  Frédéric,  auijucl  le 
partage  de  la  Pologne  pèse  ,  sinon  comme  un  remords,  du 
moins  comme  une  faute.  Joseph  et  Catherine  reportrnt 
alors  vers  la  Turquie   des  vues  ambitieuses  dont    l'ora-^e 

révolutionnaire  qui  gronde  sur  l'occident  de  l'Europe  suspend 
seul  rcxécution. 

Ainsi  cette  théorie  de  balance  politique,  qui  fit  ré- 
pandre des  flolsdesang,  qui  provoqua  à  elle  seule  bien 
plus  de  guerres  qu'elle  n'eu  empêcha,  n'aboutit  en  défi- 
nitive qu'au  droit  du  plus  fort  et  à  la  morale  du  lion.  En 
veut-on  une  preuve  de  plus?  on  la  trouve  dans  l'histoire  de 
Napoléon  :  ce  prince  eut  aussi  des  vues  politiques,  des  idées 
de  paix,  de  conservation  et  d'organisation  régulière.  Au 
début  de  sa  carrière,  à  Leoben,  à  Carapoformioet  à  Luné- 
ville,  il  posa  à  peu  près  les  principes  traditionnels  de  l'é- 
quilibre, tant  par  rapport  au  système  général  de  l'Europe 
que  relativement  à  l'Allemagne  en  particulier.  Eh  bien! 
quesont  devenus,  trois  ans  après,  ces  barrières,  ces  garanties 
ces  gages  de  paix  fondés  sur  la  possession  d'une  forteresse 
ou  du  cours  d'un  fleuve?  Tout  ce  régime  artificiel,  toutes 
ces  combinaisons  écrites  sur  parchemin  ont-elles  arrêté  un 
seul  jour  dans  sa  marche  le  fléau  de  Dieu,  le  missionnaire 
de  la  providence?  Et  quand  après  s'être  laissée  foi.Ier  aux 
pieds  du  géant  à  Tilsitt,  à  Presbourg  et  à  Schœnbrun  ,  l'Eu- 
rope s'est  réveillée  pour  la  vengeance  et  la  liberté,  croit- 
on  que  ce  soit  aux  traités  de  Kalisch  et  de  Chaumont'qu'elle 
soit  redevable  de  sa  délivrance?  Le  général  York,  voilà  le 
vrai  diplomate  de  ce  temps.  N'est-ce  pas  la  dilatation  de 
cette    force  populaire  si    long-temps  comprimée  pnr  un 
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orgueilleux  vainqueur,  qui  deux  fois  permit  aux  cosaques 
d'éclairer  nos  places  publiques  des  feux  de  leurs  Livouacs? 
La  diplomatie  a  été  constamment  marquée,  depuis  la  ré- 
volution de  89,  d'un  signe  éclatant  d'impuissance.  Pas  une 
vue  d'avenir  ne  perça  au  congrès  de  Vienne  :  les  influences 
les  plus  contraires  et  les  plus  égoïstes  s'y  croisèrent.  On 
y  inventa  la  doctrine  de  la  légitimité,  en  l'honneur  de  la- 
quelle on  conserva  douze  cent  mille  sujets  au  roi  de  Saxe, 
uniquement  afin  qu'il  put  trôner,  ce  qui  suffisait  pour  sau- 
le principe.  De  droits  imprescriptibles ,  de  vieilles  légiti- 
mités historiques,  pas  un  mot.  Cette  brutalité  était  tempérée , 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  bizarre,  par  les  bouflfées 
de  libéralisme  de  l'empereur  Alexandre.  Du  reste ,  il  n'entra 
pas  même  dans  cet  incohérent  édifice  une  vue  sérieuse  d'é- 
quilibre,  suivant  les  vieilles  doctrines;  chacun  tira  de  son 
côté  :  et  les  charlatans  diplomatiques ,  qui  croyaient  tenir 
dans  leurs  mains  les  destinées  du  monde ,  se  passèrent  la 
rhubarbe  pour  le  séné.  Parmi  leurs  conceptions  ,  aucune  n'a 
été  célébrée  avec  plus  d'enthousiasme  par  les  administra- 
teurs de  l'équilibre  que  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hol- 
lande (i),  et  l'on  sait  pourtant  dans  quel  étroit  égoisme 
l'Angleterre  conçut  cette  pensée.  Cette  combinaison  devint, 
en  quelque  sorte  ,  le  pivot  du  système  européen,  qui  s'ap- 
puyait en  même  temps  sur  le  maintien  de  la  maison  de  Bour- 
bon sur  le  trône  de  France. 

Mais  voilà  que  la  providence  qui ,  depuis  long-temps ,  se 
charge  de  faire  ses  affaires  elle-même,  vient  de  renverser 
ces  bases  d'airain.  Trois  jours  ont  suffi  pour  Paris,  une  soirée 
pour  Bruxelles  :  après  avoir  déjà  déchiré  la  majeure  partie 
des  transactions  de  i8i5,  il  lui  sera  facile,  je  pense,  d'a- 

(i)  Voyez  surtout  M.  de  Pradt,  loco  cil.  M.  de  Flassan,  Histoire  du 
Congrès  de  Vienne ,  5  vol,;  Hecren  ,  Système  de  l'Eiiropeet  de  ses  colonies. 
Appendice. 
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Voir  bon  marché  desprotocles  de  i83 1 .  Tout  cela  est  frappé 
d'une  nullité  radicale.  En  voulez  vous  couriaîlre  le  prin- 
cipe? Le  voici.  Un  jour,  au  milieu  des  ardents  débals  ,  aux- 
quels donnait  lieu  la  déclaration  de  guerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  un  girondin,  pauvje  tète  politique,  du 
reste,  prononça  ces  mots  :((La  France  a  pour  ennemis  tous 
les  despotes,  et  pour  alliés  tous  les  peuples  qui  aspirent  à 
ê-tre  libi'es.  » 

Quoique  ces  paroles  fussent  une  rhapsodie,  cet  homme 
nenterra  pas  moins  pour  jamais  la  diplomatie  ;  il  fut  le  fon- 
dateur d'une  nouvelle  ère  politique  :  par  cela  seul  qu'un 
peuple  acceptait  avec  enthousiasme  la  mission  que  lui  oc- 
troyait ainsi  un  tribxm ,  la  politique  sortait  des  questions 
de  frontières,  de  lignes  militaires  ,  de  subsides  et  de  suppu- 
tations par  âme,  pour  rentrer ,  comme  au  moyen  âge,  dans 
la  voie  des  sympathies  populaires,  des  analogies  morales  et 
religieuses,  desaflinités  derace.Telle  est  aujourd'hui  la  seule 
base  possible  d'une  véritable  organisation  politique.  Quel 
est,  dès  à  présent,  le  système  d'alliance  assez  fort ,  les  fron- 
tières assez  bien  garnies,  les  places  assez  bien  bastionnées, 
pour  empêcher  une  idée  de  faire  son  chemin  et  de  renver- 
ser tôt  ou  tard ,  si  elle  répond  à  un  besoin  universel  et  in- 
time, tous  les  obstacles  d'un  genre  purement  politique? 
Un  peuple  qui  a  raison ,  quelque  faible  qu'il  soit ,  est 
aujourd'hui  en  état  de  résister  à  toute  puissance ,  quelque 
formidable  qu'on  la  suppose.  C'est  parce  que  la  cause  po- 
lonaise était  bonne,  que  les  Polonais  ont  résisté  si  long- 
temps; et,  s'ils  ont  succombé,  tenez  pour  certain  que,  sur 
le  tombeau  de  cette  héroïque  nation  ,  la  Providence  a  écrit 
de  sa  main  :  Resurgam.  C'est  parce  que  la  Grèce  avait 
raison  ,  qu'elle  est  émancipée.  C'est  parce  que  la  Belgique 
avait  raison,  qu'elle  est,  au  détriment  de  l'équilibre,  sépa- 
rée pour  jaVnais  de  la  Hollande.  Dites-vous  bien  que  si  les 
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patriotes  italiens  n'ont  pu  engager  le  combat,  c'est  qu'ils 
n'avaient  pas  raison.  Qu'on  ne  voie  pas  dans  ces  paroles  un 
optimisme  ridicule,  et  moins  encore  une  théorie  philoso- 
phique. Elles  n'ont  rien  de  systémaîique  ni  d'absolu.  Je 
veux  dire  scidement  que  l'adhésion  morale  de  l'Europe 
prête  aujourd'hui  une  force  incalculable  aux  causes  avec 
lesquelles  la  véritable  opinion  publique  sympathise.  Ce  fait 
résulte  des  communications  plus  intimes  des  nations  entre 
elles,  de  la  solidarité  qui  s'établit  de  plus  en  plus  entre  les 
cabinets  et  les  peuples-,  du  système  de  crédit,  qui  livre 
mêtne  les  gouvernements  absolus  au  jugement  de  l'opinion. 
Le  libéralisme  ne  manqueia  pas  de  citer,  pour  contredire 
cette  assertion  ,  rexerajile  de  la  sainte  alliance ,  et  c'est  pré- 
cisément cet  exemple  qui  la  corrobore  d'une  manière  écla- 
tante. A  paît  les  principes  absolus ,  et  par  conséquent  faux , 
sur  lesquels  elle  s'est  si  imprudemment  appuyée  ,  la  sainte 
alliance  n'a  guère  agi  que  dans  un  sens  favorable  à  la  civi- 
lisation, au  repos  et  au  bien  être  de  l'Europe.  Elle  a  sauvé 
l'Allemagne  du  joug  de  fanatiques  imberbes  ;  si  elle  n'a  pas 
fait  tout  ce  qu'elle  eût  pu  pour  l'Espagne  et  l'Italie ,  elle  a 
au  moins  empêché  que  la  bande  noire  des  révolutionnaires 
cosmopolites  ne  démolît  de  vénérables  édifices  qui  n'ont 
besoin  que  d'être  réparés  :  mais  quant  aux  causes  de  véri- 
table régénération  et  d'indépendance  nationale,  où  a-t-on 
vu  que  la  sainte  alliance  les  ait  étouffées?  Ne  sout-ce  pas  ses 
vaisseaux  qui  brûlaient  la  flotte  turque  à  Navarin ,  et  ses 
ministres  qui,  en  juillet  1827,  signaient  à  Londres  le  traité 
des  trois  puis-ances  pour  l'indépendance  et  la  pacification  de 
la  Grèce?  Qui  d'entre  elles  a  essayé  de  remettre  les  colonies 
émancipées  sous  le  joug  de  l'Espagne?  ces  puissancesnc  vien- 
laent-elles  pas  de  consacrer  le  principe  delà  séparation  delà 
Belgique?  sont-elles  intervenues  d'une  manière  hostile  dans  la 
lutte  polonaise  ?  Et  qu'on  se  garde  d'alléguer  la  mauvaise 
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volontd,  les  répugnances  «t  les  retards  des  cabinets  dans  ces 
grandes  transactions  :  ces  répugnances  sont  évidentes;  qui 
le  nie?  mais  c'est  précisénent  par  là  qu'on  peut  prouver 
l'action  de  l'opinion  contmporaine  sur  le  pouvoir  et  le 
contrôle  souverain  qu'elle  (xerce.  C'est  à  elle  que  viennent 
aboutir  toutes  les  questions  elle. décide  en  dernier  ressort 
de  la  guerre  et  de  la  paix,  iss  cabinets  ne  sont  plus  assez 
forts,  assez  indépendants  du  pys  et  des  intérêts  privés, 
pour  s'engager  dans  un  système  offensif,  par  suite  des  vues 
personnelles  de  quelques  hommes  d'état.  î/>  là,  la  difficulté  de 
faire  de  pures  guerres  d'intérêts,  comme  ts-He  du  dix-hui- 
tième siècle ,  pour  quelques  bicoques ,  ou  que.Tue  île  is;no- 
rée  de  la  mer  du  Sud.  Il  faut  dans  ce  temps-ci  qui.la  né- 
cessité de  la  guerre  soit  mathématiquement  démontrée  aux 
yeux  de  tous.  Aussi  voyez  l'impuissance  du  propagaudisme 
systématique  pour  ébranler  l'inertie  des  masses.  La  Russie 
est  peut-être  la  seule  puissance  qui  puisse  encore  tenter 
des  guerres  d'agrandissement  :  c'est  une  guerre  de  ce  genre 
qu'elle  a  faite  en  1828  à  la  Porte  ottomane.  Et  certes,  si 
l'Europe  n'eût  pas  été  retenue  par  des  influences  mo- 
rales, si  puissantes  déjà  dans  leur  action  quoique  encore  si 
obscures  dans  leur  principe,  l'occasion  eût  été  belle  pour 
revenir  au  système  d'équilibre,  et  opposer  au  colosse  du 
nord  l'alliance  de  l'Europe  occidentale.  Au  dernier  siècle 
la  Russie  n'eût  pas  impunément  porté  ses  frontières  au 
Danube  et  sur  l'Araxe  :  c'est  qu'alors  la  société  était  orga- 
nisée pour  la  guerre  offensive,  et  qu'aujourd'hui  la  guerre 
défensive  semble  seule  possible. 

la  difficulté  d'entreprendre  la  guerre  extérieure,  que 
nous  ressentons  déjà  sans  trop  nous  en  rendre  compte  ,  ré- 
sulte de  ce  fait,  que  la  force  gouvernementale  s'affaiblit  à 
mesure  que  germent  les  idées  de  liberté  locale,  indivi- 
duelle ,  religieuse ,  et  à  mesure  que  l'esprit   de  parti  tue 
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l'espiil  nalional.  Si  ces  idées ,  encore  vagues  et  incolïé- 
reules ,  trouvent  leur  applicaton  dans  une  large  et  vaste 
constitution  fédérale  ,  l'état  cessera  de  former  un  être 
abstrait,  ayant  des  intérêts  p6ZiC5  distincts  des  intérêts 
privés  ;  le  système  des  grande?  armées  permanentes  devant 
être  abandonné ,  la  guerre  ifi  se  fera  qu'avec  des  gardes 
nationaux,  landwsrh ,  yeoiivn,  c'est-à-dire  avec  des  iWt- 
vidus  ayant  les  syrapalbl-s,  les  habitudes  et  les  intérêts  pa- 
cifiques de  chefs  de  faiiille.  L'état  également  cessera  d'avoir, 
dans  cette  hypodèse,  la  disposition  d'un  budget  général, 
que  reraplacpïiient  quelques  dépenses  centrales,  auxquelles 
présiderait  une  rigoureuse  spécialité,  et  des  'dépenses  lor 
eale<^ librement  votées  dans  des  intérêts  déterminés. 

Il  est  des  publicistes  qui ,  tout  en  admettant  que  la  France 
gravite  en  effet  vers  une  organisation  nouvelle,  repoussent 
peut-être  les  conséquences  auxquelles  nous  arrivons  par  rap- 
port à  un  nouveau  système  européen.  La  situation  des  puis- 
sauces  étrangères,  qui  n'a  pas  encore  subi  d'altération  fon- 
damentale, leur  paraît  rendre  impossible  cette  sorte  de  paix 
obligée,  dont  noustrouvonsle  gage  dans  l'abolition  des  ar- 
mées permanentes  et  un  changement  de  système  financier.  Ils 
auraient  raison  si  le  mouvement  actuel  était  français  et  non 
européen.  Mais  tel  est  son  véritable  caractère  :  il  se  mani- 
feste bien  plus  clairement  qu'en  89.  JNapoléon  a  avancé  de 
deux  siècles  la  révolution  européenne.  Patience  donc,  car 
les  nations  étrangères  marchent  à  grands  pas  au  but  vers 
lequel  nous  avançons  nous-mêmes  :  qui  sait  si  plusieurs 
ne  l'atteindront  pas  avant  nous?  Sous  quelques  rapports  la 
Belgique  nous  devance;  l'Allemagne  méridionale  fait  chaque 
jour  des  progrès  dans  la  carrière  d'une  liberté  sérieuse,  et 
l'on  peut  affirmer  que  le  seul  réveil  delà  Pologne  a  déjà  fort 
avancé  l'ère  de  la  réorganisation  européenne.  Patience  aussi 
pour  nous-mêmes,  car  la  France  n'achèvera  pas  son  évolu- 
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tlon  avant  que  l'Europe  n'ait  accoia|jli  la  sienne.  Tous  les 
peuples  chrétiens  se  tiennent;  rachetés  par  le  même  san^  , 
ils  marchent  dès  ici-bas  vers  des  destinées  communes.  Quel 
est,  depuis  l'invasion  des  barbares,  la  grande  crise  intellec- 
tuelle ou  sociale  qui  n'ait  pas  été  européenne?  C'est  préci- 
sément à  raison  de  la  solidarité  qui  lie  ses  destinées  à  celles 
des  autres  nations,  que  la  France  ne  saurait  être  définiii- 
venient  constituée  avant  que  le  mouvement  européen  n'ait 
parcouru  ses  j)rincipales  phases.  Croire  qu'aujourd'hui  une 
restauration  française  put  s'opérer  par  une  pure  substitu- 
tion de  nom  propre ,  par  le  triomphe  isolé  d'un  principe 
politique  sur  un  principe  différent ,  ce  serait  faire  une 
question  de  parti  d'une  question  d'humanité.  Autant  vau- 
drait soutenir  que  la  féodalité  ne  se  sérail  point  établie  par 
toute  l'Europe,  si,  en  987,  Hugues  Capet  n'avait  pas 
détrôné  Charles  de   Lorraine. 

Les  défenseurs  les  plus  éclairés  de  l'hérédité  monarchique 
ont  le  sentiment  de  cette  vérité  à  un  degré  remarquable. 
Nous  citerons  surtout  la  Gazette  de  France,  qui,  en  fait 
d'instinct  politique  et  d'habileté,  laisse  loin  derrière  elle 
tous  les  organes  du  parti  royaliste.  Elle  paraît  comprendre 
qu'un  des  plus  puissants  moyens  d'agir  sur  les  esprits,  en 
faveur  du  principe  qu'elle  défend,  c'est  de  le  présenter 
comme  essentiellement  favorable  à  la  régénération  politique 
de  l'Europe;  aussi  se*  rédacteurs  ont-ils  eu  le  bon  esprit  de 
s'emparer  de  ce  qu'il  y  a  de  vital  dans  la  révolution  belge , 
par  exemple  ;  et  de  porter  au  pouvoir  de  juillet  le  défi  défaire 
pour  la  nationalité  polonaise  ce  que  la  France  de  la  restau- 
ration eîit  pu  tenter,  sans  compromettre  ses  intérêts  et  sa 
sécurité.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cet  argument,  on  doit 
y  voir  un  indice  important  du  besoin  des  intelligences.  Une 
réorganisation  européenne  est  peut-être  en  ce  moment  la  né- 
cessité la  plus  universellement  sentie.  Nous  avons  dit  quelles 


l64  I>1'     SVSTEMIi     iJC     L'iÎQlULlflrxr. 

conséquences  nous  semblaient  devoir  en  découler,  quant 
à  la  constitution  inlérieure  à  la  paix  et  à  l'indépendance 
des  nations  :  reste  à  rechercher  par  quelles  voies  s'accom- 
plira cette  œuvre  du  temps  et  de  la  providence. 

De  nombreux  intérêts  sont  liés  aux  choses  qui  ont  long- 
temps duré,  comme  le  lierre  aux  vieilles  murailles,  qu'il 
embrasse  et  défend  dans  leur  chute.  De  là  les  difficultés  qui 
retarderont  des  changements,  désormais  inévitables  dans  la 
forme  et  la  circonscription  des  états-,  de  là,  l'imminence 
d'une  guerre,  qu'on  ajournera  sans  en  détourner  le  prin- 
cipe. Si    des  peuples  souffrent  dans  celte  lutte,  ce  seront 
surtout  ceux  dont  la  puissance  est  le  résultat  d'arrangements 
artificiels,  de  conquêtes  que  n'a  pas  sanctionnées  la  fusion  des 
intérêts  et  des  nationalités.  Les  cabinets  dont  la  prépondé- 
rance fût  l'œuvre  spéciale  de  la  diplomatie,  céderontle  pas  à 
ceux  dont  la  force  est  l'œuvre  et  comme  le  vœu  même  de  la 
nature.  On  pourrait  formuler  le  travail  qui  s'opère  dans  les 
deux  mondes,  en  le  définissant  la  violente  transition  d'un 
état  de  choses  fondé  sur  les  combinaisons  arbitraires  de  la 
diplomatie  des  trois  derniers  siècles,  à  une  situation  plus 
naturelle,  qui  reposera  sur  les  agglomérations  sympathiques, 
les  circonscriptions  par  races,  et  les  assimilations  libres  et 
volontaires.  C'est  dire  assez  quel*Angleterre  éprouvera  des 
perturbations  considérables,  dans  son  organisation  actuelle 
qui  s'étend,  comme  un  réseau  d'oppression ,  du  Sund  au  cap 
de  Bonne  Espérance  et  à  la  muraille  de  la  Chine  :  insuppor- 
table dictature,  qui  est,  défait,  le  résultat  le  mieux  cons- 
taté du  système  d'équilibre,  combiné  dès  Utrechpar  l'habi- 
leté de  Guillaume  d'Orange. 

L'aigle  autrichienne,  constante  alliée  du  léopard 
britannique,  n'étouffera  plus  dans  ses  serres  des  popula- 
tions palpitantes  :  l'Italie  respirera  librement  sous  son 
beau  ciel;    et  si  ce  pays  n'est  pasJÉiparune  puissance 
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miitairo,  idée  toute  spéculative,  qui  n'a  licn  de  pf)))ulairc 
au  delà  des  Alpes,  il  cessera  d'être  sous  le  joug  étranger  : 
une  fédération  italienne  réunira  les  intérêts  épars  des  peu- 
])les  ultramoiitains. 

La  Russie ,  à  laquelle  la  guerre  de  Pologne  a  révélé 
bien  des  choses,  ne  fiuira-t-elle  pas  par  comprendre  aussi 
que  son  intervention  en  Europe  fut  le  résultat  déplorable  de 
la  politique  du  dix-huitième  siècle;  que  ce  système  ren- 
versé, elle  n'a  que  faire  ni  surl'Oder,  ni  même  sur  la  Vistule; 
et  u'entrera-t-elle  pas  dans  les  voies  de  grandeur  et  de 
gloire  qui  lui  sont  ouvertes  vers  l'Asie  ?  Le  cabinet  russe, 
depuis  17465  époque  où,  pour  la  première  fois,  ses  troupes 
ontparusurleRhin,  a  été  visiblement  détourné  de  sa  mission 
par  la  diplomatie.  Ce  peuple  se  consumant  à  retenir  la  pau- 
vre Pologne  sous  son  joug ,  tandis  que  l'islamisme  à  l'agonie 
lui  livre  sans  défense  les  plus  beaux  pays  qui  soient  sous  le 
ciel ,  ressemble  fort  à  ceux  qui  bâtirent  Calcédoine  ,  ayant 
l'emplacement  de  Byzance  devant  les  yeux.  Pour  que  la 
Russie  renonce  à  la  vanité  d'exercer  de  l'influence  à  Madrid 
ou  à  Lisbonne,  pour  qu'elle  consente  à  donner  place  entre 
elle  et  l'Allemagne  à  la  Pologne  ressuscitée  avec  tous  ses  en- 
fants réunis,  comme  les  juifs  après  la  grande  captivité,  il  fau- 
dra sans  doute  bien  des  événements  :  on  peut  compter  qu'ils 
ne  manqueront  pas.  Qui  sait,  d'ailleurs,  combien  on  comp- 
tera de  Russies  avant  la  fin  du  siècle?  Les  destinées  des 
nombreuses  populations  slavonnes  de  l'est  de  l'Europe, 
sont  encore  fort  incertaines.  Il  est  difficile  de  pressentir  ce 
qui  sortira  pour  elles  du  déchirement  de  l'empire  ottoman  , 
des  agitations  de  la  Hongrie  et  des  événements  dont  l'em- 
pire russe  peut  devenir  le  théâtre. 

L'œil  embrasse  mieux  l'avenir  de  la  Germanie.  Berlin,  Mu- 
nich et  Vienne  sont  trois  centres,  vers  lesquels  gravitent  tou- 
tes ces  populations  :  un  nouveau  traité  de  Lunéville  élèvera 
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tôt  OU  tard surles  ruines  decette  mosaïque  féodale,  sur  les  dé- 
bris du  système  par  âme  et  par  lieue  carrée  des  négociateurs 
de  Vienne,  l'édifice  de  la  véritable  nationalité  allemande. 
Si  des  intérêislégitimes  étaient  froissés  dans  ces  bouleverse- 
ments^ un  bon  système  fédéral  pourrait  leur  conserver  une 
place.  Le  grand  problème  pour  l'Allemagne  est  de  respec- 
ter, autant  que  possible ,  les  individualités  politiques  réelles 
et  vivantes ,  et  de  créer  en  même  temps,  pour  tout  ce  vaste 
pays,  des  centres  d'esprit  public  auxquels  tous  les  grands 
intérêts  sociaux  lessortissent.  Celte  tâcke  ne  fut  pas  même 
effleurée  en  i8i5.  On  ne  comprit  alors  que  la  nécessité  de 
pondérer,  tant  bien  que  mal,  les  deux  principales  puissances , 
et  que  l'obligation  de  faire  droit  aux  stipulations  qui  avaient 
antérieurement  assuré  à  chaque  souverain  un  certain  nombre 
de  sujets  à  prendre  de  la  Vistule  au  Rhin  et  à  la  Meuse. 

Il  est  évident  que  dans  la  réorganisation  européenne  la 
position  de  la  France  est  fort  simple.  Elle  ira  jusqu'où  la 
porteront  les  sympathies  françaises  :  les  limites  de  sa  natio- 
nalité seront  ses  meilleures  limites  défensives.  La  Belgique, 
dont  l'éternelle  séparation  de  la  Hollande  est  une  néces- 
sité, mais  dont  l'existence  indépendante  paraîtra  bientôt 
une  chimère,  la  Savoie  toute  française,  probablement  une 
portion  de  la  Prusse  Rhénane  viendront  compléter  cette 
masse  compacte  vivifiée  par  une  organisation  énergique. 

La  chute  du  système  diplomatique  doit  nécessairement 
influer  aussi  sur  l'existence  des  peuples  méridionaux  :  avec 
de  bonnes  institutions  locales,  il  n'y  a  pas  plus  d'incompa- 
tibilité entre  les  Espagnols  et  les  Portugais,  qu'entre  les 
Suédois  et  les  Norwrégiens.  Ce  qui  entretint,  depuis  Phi- 
lippe Il ,  la  haine  des  deux  peuples ,  ce  furent  d'abord  les 
influences  anglaise  et  française  qui  dominaient  à  Lisbonne 
et  à  Madrid  ;  c'était  surtout  l'opposition  des  intérêts  mari- 


tiincs  et  coloniaux  :  aujouid'hiii  que  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal ont  perdu  leurs  colonies ,  leurs  relations  doivent  néces- 
sairement changer.  Aussi  remarque-t-on  déjà  dans  la  classe 
élevée  en  Portugal  moins  de  répugnance  pour  l'union  avec 
l'Espagne-,  les  événements  qui,  depuis  huit  ans  donnent 
le  Portugal  en  si  triste  spectacle  au  monde,  ne  peuvent 
que  développer  cette  heureuse  tendance. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  plus  d'efforts  pour  arriver  à  une 
égalité  de  puissance  impossible;  plus  de  sacrifices  arrachés 
aux  vœux  des  peuples  pour  créer  des  frontières  militaires , 
qui  jamais  ne  sauvèrent  une  nation  ,  mais  un  système  dans 
lequel  les  chances  de  paix  seront  en  raison  directe  de  la 
difficulté  de  faire  la  guerre,  et  du  peu  d'intérêt  qu'on  y 
trouverait  ;  enfin  proclamation  solennelle  de  cet  impres- 
criptible principe  :  que  la  seule  condition  pour  faire  un 
peuple,  c'est  d'avoir  une  langue,  une  histoire,  des  mœurs 
et  des  souvenirs  communs.  Telles  sont  les  bases  fondamen- 
tales de  l'édifice  à  l'ombre  duquel  se  reposera  le  monde, 
quand  le  jour  du  repos  sera  venu. 

Il  faut  que  ces  principes  de  régénération  soient  proclamés 
avant  que  tu  sortes,  noble  Pologne,  du  tombeau  qu'un  joug 
de  fer  ou  une  main  de  plomb  va  river  encore  sur  toi.  On  ne 
te  contestera  pas  une  histoire:  ta  mission  fut  pendant  quatre 
siècles  de  protéger  l'Europe  chrétienne  -,  etl'Europe  a  pendant 
cent  années  fomenté  les  vices  de  ton  orageuse  liberté,  puis 
t'ajetée  dans  les  fers,  comme  ces  pères  libertins  qu'une  lettre 
de  cachet  débarrassait  d'un  fils  trop  faible  pour  résister  à 
leurs  Impures  leçons.  Tes  souvenirs,  ce  sont  les  seuls  glo- 
rieux de  l'époque  actuelle;  tes  mœurs,  elles  ont  été  à  tou- 
jours retrempées  par  ce  dernier  baptême  de  sang.  Laisse 
des  esprits  qui  se  croient  politiques,  et  qui  ne  sont  que  rou- 
tiniers, disserter  spirituellement  sur  la  difficulté  de  conci- 
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lier  les  intérêts  de  tes  spoliateurs,  sur  l'impossibilité  île 
faire  une  nation  avec  des  frontières  ouvertes  ,  et  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  au  prix  de  ton  existence  l'équilibre  si 
solidement  établi  en  Europe.  Cet  édifice,  auquel  on  pré- 
tend donner  pour  base  le  cadavre  d'une  nation,  ressem- 
blera fort,  je  le  crains,  à  ce  mont  volcanique  sous  lequel 
s'agitait  Encélade  après  sa  chute,  et  qu'il  ébranlait  de 
ses  convulsions  gigantesques). 


Et  rossiim  quoties  mutât  latus,  intremcre  omnem 
Murmure  Trinacriam. 


ETAT  RELIGIEUX  ET  IMTELLECTUEL 

D£     l'aLLEUAGNE. 

ÏMilsîcùrs  lettres  insérées  clans  le  Correspondant  ont  donné 
sur  l'Allemagne,  et  sur  Munieli  en  particulier,  quehjues  dé- 
tails nécessaires  et  qui  devaient  précéder  d'autres  détails 
plus  étendus,  destinés  à  mettre  dans  tout  leur  jour  les  avan- 
tages qu'offre  le  séjour  de  l'Allemagne  pour  la  science  en 
général,  et  pour  chaque  science  en  particulier. 

11  importe,  pour  bien  faire  connaître  toutes  les  ressour- 
ces de  l'Allemagne ,  de  donner  une  idée  exacte  du  ca- 
ractère, des  mœurs,  des  covitumes,  de  l'état  des  différentes 
classes  de  la  société  ,  car  il  n'j'  a  pas  de  rang  si  inférieur  qui 
ne  donne  sa  part  d'influence,  et  qui  n'ait  son  importance 
et  son  poids.  Je  me  bornerai  pour  cette  fois  à  la  Bavière , 
parce  qu'il  me  semble  que  c'est  ici  que  la  science  catholi- 
que trouve  le  plus  de  ressources  pour  un  véritable  dévelop- 
pement. 

En  Allemagne,  les  esprits  sont  plus 'posés,  les  volontés 
plus  fermes,  les  âmes  plus  patientes,  la  vie  plus  paisible 
qu'en  France ,  et  quoique  ce  peuple  ne  le  cède  en  énergie  à 
aucun  autre,  cette  énergie  est  bien  plus  intérieure  qu'exté- 
rieure. On  peut  dire  que  chez  nous  il  n'y  a  jamais  équilibre 
parfait  entre  les  hommes  et  les  choses  :  mais  que  toujours 
un  des  deux  pôles  est  plus  élevé  et  abaisse  l'autre  :  c'est  pour 
cela  que  le  développement  est  presque  toujours  le  résultat 
d'une  révolution  ,  tandis  que  de  l'autre  côté  du  Rhin  les 
hommes  et  les  choses  se  modifient  et  s'informent  mutuelle- 
ment, ce  qui  fait  que  le  développement,  s'il  est  plus  lent,  est 
aussi  plus  durable. 
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En  Bavière ,  le  peuple  est  profondément  et  radicalement 
catholique,  et  cet  attachement  à  la  foi,  cette  piété  sont  d'au- 
tant plus  admirables  en  lui  qu'il  n'a  sous  ce  rapport  ni  les 
exemples,  ni  les  encouragements  de  la  cour,  et  qu'il  ne  voit 
en  général  dans  le  clergé  qu'une  faiblesse  et  une  apathie  dé- 
plorables, ou  une  irrégularité  et  une  inconduite  plus  déplo- 
rable encore.  Le  peuple  aime  sa  religion  d'un  amour  iné- 
branlable :  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  joies,  tous  ses 
plaisirs  se  rattachent  à  quelque  souvenir  religieux  ;  ses  églises 
sont  ornées  avec  magnificence,  ses  solennités  célébrées  avec 
pompe,  et  les  arts,  fils  de  la  religion,  jouent  comme  de 
joyeux  enfants  autour  de  leur  mère  dans  ses  joiU'S  de  fête  et 
de  gloire ,  et  lui  rendent  l'éclat  qu'ils  en  ont  reçu.  Quoique 
les  églises  aient  beaucoup  perdu  de  lem*s  richesses  par  la 
spoliation    exercée  sur  les   ordres  religieux  ,  il  y  a  encore 
néaiuiioins  quelques  restes  de  la  splendeur  du  moyen  âge. 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  remarqvier  l'énorme  diiFérence 
qui  existe  entre  les  prêtres  allemands  et  les  prêtres  français  ; 
et  certes  la  comparaison  serait  toute  entière  à  l'avantage 
de  ceux-ci  ;  mais  je  me  contenterai  de  toucher  en  passant 
quelques  points  qui  feront  mieux  voir  ce  qui  manque  aux 
uns  et  aux  autres,  et  en  quoi  ils  pourraient  se  compléter 
réciproquement.  Deux  excès  opposés  régnent  dans  les  deux 
pays  :  en  France  une  sévérité  outrée  qui  éloigne  ou  qui  du 
moins  est  propre  à  éloigner  bien  des  âmes,  ici  une  facilité 
excessive  trop  propre  à  les  endormir.  En  France  cette  sévé- 
rité vient  de  plusieurs  causes  :  i°  les  prêtres,  pour  la  plupart, 
n'ont  jamais  vécu  dans  le  monde  qu'ils  ne  connaissent  que 
par  ce  qu'ils  en  ont  lu  ou  entendu  dire  ;  et  quand  une  fois  ils 
sont  dans  le  ministère,  ils  vivent  plus  retirés  du  monde  que 
jamais,  et  perdent  souvent  ainsi  une  partie  de  Tinfluenee 
salutaire  qu'ils  pourraient  encore  exercer  sur  cette  classe 
de  la  société  plus  disposée  à  aimer  Dieu  parce  qu'elle  est 
plus  malheureuse  et  qu'elle  a  moins  de  consolations  sur  la 
terre.  2°  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  le 
clergé  de  France  une  prétention,  sous  quelques  rapports  bien 
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fomlt'c,  à  la  sup(^riorité  sur  tous  les  aulrcs  clcrgc^s,  tant  pour 
la  purclé  (U:  la  morale  (|uc  pour  robscrvatioii  de  la  disci- 
pline. On  se  borne  d'après  ce  principe  aux  théologiens 
français,  dont  aucun  ne  me  semble  mériter  une  préférence 
aussi  exclusive,  et  on  laisse  décote  les  moralistes  des  autres 
parties  de  la  chrétienté,  ou  si  on  les  consulte,  c'est  avec  une 
opinion  déjà  arrêtée  d'avance,  et  avec  des  préjugés  qui  leur 
sont  détavorables.  5°  Le  jansénisme  a  répandu  dans  toute 
la  France  une  atmosphère  de  rigidité  que  respirent  à  leur 
insu  ceux  mêmes  qui  en  sont  le  plus  éloignés.  En  Alle- 
magne, le  défaut  opposé  vient  d'une  cause  contraire,  car  les 
prêtres  allemands  vivent  avec  le  peuple,  font  partie  du  peu- 
ple, et  sont  en  quelque  sorte  la  chaîne  de  ce  tissu  si  com- 
pact et  si  serré  de  la  nationalité  allemande.  Cette  popularité, 
bonne  en  elle-même  et  nécessaire  pour  que  le  ministère 
sacerdotal  fructifie ,  devient  dangereuse  et  pour  le  clergé  et 
pour  le  peuple  quand  elle  est  poussée  jusqu'à  l'excès  ;  et  c'est 
vraiment  le  cas  en  Allemagne.  Il  en  résulte  chez  les  prêtre.*» 
une  dissipation  qui  n'est  souvent  que  le  moindre  mal;  une 
grande  négligence  dans  l'observation  de  la  discipline  ;  et 
comme  tout  se  tient  dans  la  religion,  en  sorte  que  la  disci- 
pline est  à  peu  près  à  la  morale  ce  que  la  morale  est  au 
dogme ,  et  que  la  morale  se  relâche  quand  la  discipline 
s'affaiblit,  de  même  que  la  foi  s'éteint  quand  les  mœurs  se 
corrompent ,  on  peut  se  faire  une  idée  des  abus  qui  peuvent 
résulter  de  l'infraction  des  lois  de  l'Eglise,  même  de  celles 
qui  paraissent  les  moins  importantes.  Ainsi  on  peut  regarder 
comme  quelque  chose  d'assez  indifférent  en  soi,  qu'un 
prêtre  porte  l'habit  que  l'Eglise  lui  prescrit  et  qu'il  se  dis- 
pense de  ce  précepte  ;  cependant  il  faut  avouer  qu'une 
grande  partie  des  abus  qui  existent  chez  le  clergé  alle- 
mand cesserait  s'il  observait  cette  règle  ;  car  distingué  du 
peuple  par  son  habit,  il  serait  forcé  tout  naturellement 
de  s'en  distinguer  par  un  extérieur  plus  digne  et  plus 
posé  :  cette  majesté  habituelle  respirerait  surtout  dans 
le  lieu  saint,  et  particulièrement  à  l'autel  qui  est  en  quelque 
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sorte  le  trône  tlu  prù Ire,  dont  la   royauté  s'y  déployé  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  force. Une  autre  cause  con- 
tribue encore  à  augmenter  cette  facilité  excessive  et  cette 
mollesse  qui  caractérise  une  partie  du  clergé  allemand  :  c'est 
lecontact  perpétuel  avec  les  protestants.  Sans  doute  il  est  bon 
et  utile  que  Icclergé  catholique  nesesépare  pas  des  chrétiens 
des  communions  dissidentes  ;  mais  s'il  est  nécessaire  de  se 
mêler   avec   les  personnes  et  de  les  pénétrer,  il  n'est  pas 
moins  important  de  se  tenir  en  garde  contre  les  abus  ;  on 
peut  très  bien  concilier  la  charité  et  les  convenances  sociales 
avec  la  rigueur  et  l'exactitude  des  principes.  Sous  ce  rap- 
port la  Bavière  est  plus  favorisée  parce  qu'elle  est  pres- 
que toute  catholique  ;  cependant  l'Allemagne    entière    est 
comme   imprégn'C  d'une  atmosphère  prolestante  qui  pé- 
nètre subtilement  partout ,  amollit  le  dévouement  de  la  foi 
et  relâche  un  peu  les  liens  de  la  discipline.  En  général,  on 
peut  dire  que  la  partie  spéculative  ou  théorétique  est  ce  eu 
quoi  excellent  les  Allemands.  Quant  à  la  pratique  ils  sont 
communément  beaucoup  plus  faibles.  Ceci  s'applique  d'une 
manière  plws   spéciale  à  la  religion  et  à  la  science.  Dans 
celle  là  on  ne  considère  en  quelque  sorte  que  la  foi,  qui  en 
est  la  partie  théorétique,  et  dans  celle-ci  on  ne  voit  que  la 
spéculation.  Le  clergé,  les  savants,  et  le  peuple  même  sont 
dominés  par  cette  influence,  qui  est  comme  une  disposition 
inhérente  au  caractère  allemand. 

En  France,  les  évêques  peuvent  tout  dans  leur  diocèse  , 
et  leur  puissance  n'est  point  limitée  par  celle  d'un  Chapitre 
dont  les  membres  sont  pour  la  plus  grande  partie  nommés 
parle  gouv^ernement  ovi  par  le  Chapitre  lui-même,  comme 
il  se  pratique  en  Allemagne  ,  ce  qui  ne  permet  pas  aux  pré- 
lats bien  disposés  d'exercer  aussi  utilement  qu'ils  le  pour- 
raient l'influence  que  leur  donne  leur  caractère.  Je  ne  sais, 
à  la  vérité,  si,  en  général,  l'inconvénient  qui  résulte  de 
cette  pratique  n'est  pas  moins  grand  encore  que  celui  qui 
résulterait  d'un   usage  contraire,   car  les  évêques  d'Aile- 


niagnc  sont  presque  toujours  des  hommes  de  cour  ,  et  par 
conséquent  des  hommes  faibles  el  sans  énergie ,  et  comme 
les  chapitres,  en  Bavière,  par  exemple,  sont  nommés  pour 
la  moitié  par  le  gouvernemenl,  on  ne  peut  guère  atten- 
dre non  plus  des  membres  qui  les  composent  une  énergie 
qui  corrige  la  faiblesse  des  êvèquci;  c'est  ainsi  (jue  le  re- 
lâchement et  la  langueur  descendent  des  plus  hauts  degrés 
de  la  hiérarchie  jusqu'aux  degrés  inférieurs.  Ajoutez  à  cela 
que  le  gouvernement  se  jette  à  la  traverse  de  toutes  les  en- 
treprises que  le  siècle  pourrait  suggérer  à  un  évêque  :  aussi 
la  glorieuse  qualité  et  le  titre  divin  de  fonctionnaire  céleste 
s'eftacent-ils  pour  ne  laisser  paraître  en  quelque  sorte  que  le 
modeste  titre  de  fonctionnaire  du  gouvernement.  Toutes  ces 
dispositions  au  relâchement  sont  encore  augmentées  par  le 
manque  d'éducation  cléricale.  C'est  surtout  ici  que  l'on  sent 
combien  sont  précieuses  ces  maisons  où  les  jeunes  fleurs  qui 
doivent  parer  le  sanctuaire  sont  cultivées  et  entretenues 
avec  soin,  et  qui  sont  si  bien  appelées  petits  séminaires. 
En  Bavière,  on  n'a  en  quelque  sorte  pas  l'idée  de  cette  ins- 
titution ,  et,  si  l'on  excepte  une  ou  deux  maisons  qui  ne  peu- 
vent être  comparées  à  nos  petits  séminaires  de  France,  on 
ne  trouve  rien  sous  ce  rapport.  Les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  l'état  ecclésiastique  fréquentent  les  gymnases  avec 
les  autres  enfants^  puis  ils  passent  aux  cours  universitaires, 
et  là  comme  au  gymnase  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes 
sans  surveillance  particulière  ;  ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques semaines  que  l'archevêque  de  Munich  a  soumis  à  une 
sorte  d'inspection  morale  les  étudiants  ecclésiastiques  de  l'U- 
niversité. Enfin ,  quand  arrive  le  temps  de  recevoir  les  or- 
dres, on  entre  dans  un  séminaire ,  on  s'y  exerce  une  année 
seulement  aux  exercices  de  piété  qui  doivent  précéder  l'en- 
trée dans  le  ministère,  et  on  se  trouve,  après  un  an  de  sé- 
minaire ,  chargé  de  diriger  les  autres ,  lorsqu'on  peut  à  peine 
se  diriger  soi-même.  D'après  la  règle  communément  admise, 
les  exercices  du  séminaire  devraient  durer  deux  ans;  mais 
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comme  la  plupart  de  ces  maisons  sont  sans  ressource,  on  est 
ol)ligé  de  réduire  à  une  année  le  temps  fixé. 

Celle  insullisance  de  l'éducation  cléricale  est  à  mon  avis  l.i 
grande  plaie  du  clergé ,  et  tous  les  prêtres  vraiment  pieux  le 
sentent  bien.   L'éducation  est  presque  nulle;  rinslruclion 
presque  toute  profane.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup  de  prê- 
tres qui  n'ont  rien  de  sacerdo'.al  que  le  nom,  et  l'habit  quand 
ils  sont  à  l'église.  On  peut  comparer  le  clergé  allemand  à  un 
fruit  dont  une  moitié  est  gâtée ,  dont  la  parlie  qui  se  trouve 
plus  près  de  cette  moitié  et  molle  et  sans  consistance,  et 
dont  une  autre  partie  enfin  est  ferme  et  excellente.  Et  d'a- 
bord on  distingue  ,  chose  inouïe  en  France ,  on  distingue  ici 
les   prêtres  célibataires  et  les  prêtres  anti-célibataires  ;  les 
premiers ,  tenant  à  la  loi  et  à  la  sainte  tradition  ecclésias- 
tique ;  les  autres,  désirant  que  l'Église  les  dispense  d'une 
obligation  qui  leur  paraît  un  joug  insupportable;  et  parmi 
ceux-ci,  il  y  a  vme  partie  pleinement  gâtée  qui  agit  comme 
si  la  dispense  était  déjà  accordée.  Détournons  nos  regards 
de  cette   plaie  honteuse,  et  considérons  plutôt   la   partie 
pieuse  et  vraiment  ecclésiastique  du  clergé.   Là,  on  trouve 
lumière  et  chaleur,  sainteté  et  amabilité,  dévotion  et  science  : 
chez  eux  les  exercices  de  piété  laissent  une  place  aux  contem- 
plations de  la  science  et  aux  récréatives  occupations  des  arts  ; 
dans  la  bibliothèque  savante  du  prêtre,  on  trouve  un  piano 
et  un  cahier  de  musique  ouvert,  ou  quelque  beau  tableau 
qui  charme  le  goût  en  même  temps  qu'il  édifie  l'âme  :  c'est 
là  qu'on  trouve  et  cette  simplicité  d'enfant  jointe  à  la  pro- 
fondeur et  à  l'étendue  des  connaissances ,  et  cette  douce 
gaieté  unie  à  un  sérieux  habituel  dans  la  conduite.  Partie 
vraiment  admirable  ,   qui,   grâces  à  Dieu ,  augmente  tous 
les  jours  et  augmentei'ait    encore   bien    davantage   si  les 
circonstances  permettaient  un  contact  plus  immédiat  et 
plus  habituel  avec  le  clergé  de  France. 

Avant  de  parler  de  ceux  qui  dirigent  le  mouvement  intel- 
lectuel en  Allemagne,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître 


Mil  peo  quelle  est  la  forme  de  réducalion  ([u'on  y  (!«)nnc  anx 
leuncs  gens  ,  car  on  n'ignore  pas  quelle  influence  l'i-du- 
■cation  du  premier  âge  a  sur  la  destinée  des  honinjcs  1(n 
plus  remarquables.  Je  dois  avertir  encore  ici  que  je  parle 
spécialement  de  la  Bavière,  parce  que  je  ne  puis  juger 
(pie  ce  pays  comme  témoin  oculaire.  Ici  renseignement 
n'est  pas  libre,  mais  dans  un  pays  où  il'n'y  a  en  quel- 
que sorte  qu'une  manière  de  penser  et  de  sentir,  et  où 
toutes  les  intelligences  se  rencontrent  dans  le  foyer  comnum 
d'une  même  foi  et  d'un  même  cuUe  ,  on  conçoit  que  ce  man- 
que de  libei'té  peut  ne  pas  avoir  les  mêmes  inconvénients 
qu'en  France,  par  exemple.  Au  moins  ici  renseignement 
est  gratuit  :  on  le  peut  diviser  en  cinq  degrés,  car  on  dis- 
tingue les  écoles,  les  pro-gymnases,  les  gymnases,  les  ly- 
cées et  les  universités  ;  à  quoi  il  faut  ajouter,  pour  les  ecclé- 
siastiques, les  séminaires.  Dans  chaque  paroisse,  il  y  a  une 
école  gratuite  où  l'on  peut  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Dans 
toute  ville  un  peu  considérable  ,  il  y  a  un  pro-gymnase  où 
l'on  étudie  pendant  trois  ans  les  éléments  des  langues  latine 
et  grecque,  et  un  gj'^mnase  où  l'on  poursuit  ses  études  jus- 
qu'à la  rhétorique  inclusivement:  il  y  a  encore  plusieurs 
lycées  où  les  jeunes  gens  consacrent  deux  années  à  l'étude 
de  la  plijlosopbie  conçue  sur  une  notion  plus  vaste  qu'on 
ne  la  conçoit  en  France.  Déplus,  dans  chaque  gymnase  il  y 
a  un  professeur  qui  explique  la  religion  et  qui  est  prêtre,  un 
professeur  pour  le  français  ,  et  un  autre  pour  le  dessin.  Après 
le  lycée  viennent  les  études  universitaires  qui  doivent  durer 
trois  ans,  de  sorte  que  le  temps  consacré  à  l'éducation  est 
de  douze  ans.  Chacun  ,  comme  on  le  voit,  peut  se  procurer, 
sans  qu'il  lui  en  coûte  rien  ,  une  éducation  solide ,  et  pour 
ceux  qui  sont  obligés  de  se  déplacer  parce  qu'ils  ne  demeu- 
rent pas  dans  des  villes,  les  frais  sont  très-peu  de  chose, 
outre  qu'il  y  a  beaucoup  de  stipendia  ou  bourses  de  fonda- 
tion. Pendant  tout  ce  temps  les  étudiants  sont  abandonnés  à 
ewx-mêmes,  jouissant  d'une  liberté  donton  n'a  pasl'idéechez 
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nous  dans  ces  maisons  de  détenlion  appelées  colli^-gcsde  I  uni 
versité,  et  où  le  pauvre  délenu  estconlinuellement  placé  entre 
le  devoir  et  la  verge  d'nn  pédant;  aussi  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine ,  la  passion  pour  la  liberté ,  est-elle  pleine 
de  vie  dans  ces  jeunes  âmes  ,  et  les  mœurs  sont  incompa- 
rablement plus  pures  que  dans  la  jeunesse  française,  qui 
presque  toujours  se  flétrit  dans  les  collèges  où  elle  est  obli- 
gée d'aller  chercher  la  science,  science  qui  coûte  si 
souvent  l'innocence  et  la  pureté  du  cœur.  Ln  étudiant  de 
l'université  est  un  personnage  important  qui  a  ses  privilèges. 
Et  d'abord  il  est  inviolable  :  on  ne  peut  l'arrêter  sans  une  au- 
torisation du  recteur  de  l'université  dont  il  est  justiciable  ; 
puis  il  peut  entrer  au  théâtre  pour  un  prix  moindre  du  tiers 
que  le  prix  ordinaire ,  et ,  quoique  les  vieilles  traditions  se 
soient  affaiblies,  il  y  eu  a  cependant  encore  des  restes  qui 
les  font  reconnaître.  Il  y  a  entre  les  professeurs  et  les  étu- 
diants des  rapports  bien  plus  intimes  qu'en  France  ;  chaque 
professeur  a  un  cercle  de  jeunes  amis  qui  vont  passer  chez 
lui  la  soirée ,  et  s'y  entretenir  de  choses  qui  instruisent  sans 
fatiguer  l'attention;  sa  maison,  ses  conseils,  ses  avis,  ses 
entretiens  sont  ouverts  à  ceux  qui  lui  témoignent  de  la  con- 
fiance: dans  les  conversations  et  dans  les  cercles,  la  supé- 
riorité disparaît ,  et  c'est  là  que  se  montre  dans  toute  sa 
naïveté  la  bonne  franchise  allemande  ;  la  cérémonie  est 
mise  de  côté  d'une  manière  qui  scandaliserait  quelquefois 
la  délicatesse  française.  Je  suppose  qu'un  jeune  allemand 
eût  été,  il  y  a  deux  ans ,  recommandé  à  quelques-uns  de  nos 
professeurs  de  Paris ,  je  doute  que  ces  messieurs  eussent  porté 
la  complaisance  jusqu'à  chercher  avec  lui  un  logement ,  et 
à  grimper  pour  cela  à  un  troisième  ou  quatrième  étage.  Cette 
complaisance,  je  l'ai  éprouvée  moi-même  ici  de  la  part  d'un 
professeur  qui ,  aux  talents  les  plus  distingués  ,  joint  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  la  sainte  cause  de  la  religion ,  et  dont  le 
dévouement  à  la  foi  est  connu  des  catholiques  de  France 
par  les  articles  si  remarquables  sur  l'état  de  lo  Bavière,  in- 
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sérés  dans  le  Correspondant  cl  dans  V/icciiir.  On  |)t'iil  din- 
que  l'uiiivcrsilé  de  Munich  esi  peul-èlre  celle  (jui  otn-e  ie 
plus  (le  ressources  pour  un  jeune  éludianl  caUioli<|ue  ,  sous 
le  rapport  des  professe. irs  donl  il  peut  entendre  les  leçons  , 
et  de  la  fauiiliarité  desquels  il  peut  profiler.  Je  citerai  d'a- 
bord Gœrres  et  lîaader,  cpii  sont  ici  les  deux  colonnes  de  l'uni- 
versité catholique ,  el  dont  le  nom  est  catholique  aussi.  Le 
premier,  homme  de  génie  dans  sa  vie  comme  dans  son  style, 
et  qui  empreint  de  sa  forte  individualité  tout  ce  qu'il  pense 
et  tout  ce  qu'il  fait  :  véritable  poète  et  artiste  de  la  science, 
qui  peint  de  couleiu-s  vives  et  éclatantes  comme  celles  de 
l'orient  les  pensées  les  plus  profondes,  et  qui  fait  résonner  en 
périodes  harmonieuses  les  idées  les  pins  abstraites.  Véritable 
Prêtée ,  qui  tantôt  brille ,  éclate ,  pétille  ,  consume,  mord  et 
dévore  comme  le  feu  ;  tantôt  coule  et  s'insinue  comme  l'eau, 
tantôt  se  subtilise  comme  l'air  et  caresse  l'esprit  d'un  petit 
souffle  léger  et  invisible  ,  vrai  géant  intellectuel  qui  a  com- 
mencé sa  carrière  à  l'âge  où  l'on  est  encore  enfant,  et  qui , 
emporté  d'abord  par  la  fougue  d'une  imagination  impé- 
tueuse, a  été  ramené  au  pied  de  la  croix  par  la  science  et  par 
une  raison  droite  et  mûre  ;  homme  admirable  dans  ses  écrits, 
plus  admirable  encore  dans  l'intérieur  de  sa  famille  et 
dans  sa  vie  privée  de  chrétien,  qui  réunit  dans  un  degré 
éminent  la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la  co- 
lombe; tout  ce  que  la  franchise  a  de  phis  simple,  tout  ce 
que  le  génie  a  de  plus  humble  et  de  plus  modeste  ,  tout  ce 
que  la  bonhomie  a  de  plus  facile  et  de  plus  négligé  ,  vous  le 
trouvez  dans  cet  homme.  Toutes  ces  qualités  si  précieuses 
sont  en  lui  produites  par  la  foi  et  par  une  piété  véritable,  el 
c'est  celte  même  piété  qui  tempère  une  sorte  d'amertume 
répandue  dans  son  regard  et  sur  ses  traits,  et  qui  annonce  un 
liomme  qiii  a  beaucoup  souffert  dans  sa  vie  de  l'injustice  des 
hommes.  11  y  a  véritablement  dans  son  regard  toute  une  his- 
toire à  lire  et  iu)e  vie  toute  entière  à  étudier.  La  présence 
seule  d'un  tel  liomme  suffirait  déjà  aux  jeunes  Français  (|ui 
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seuliraient  le  désir  de  connaître  l'Allemagne ,  povrr  choisir 
de  préférence  Munich,  où  ils  jouiraient  de  plus  des  entre- 
tiens si  doctes  et  si  instructifs  du  célèbre  Baader,  philosophe 
vraiment  péripalétitien ,    qui   dans    ses  promenades   vous 
inonde  d'idées  qui  coulent  et  jaillissent  d'un  fonds  toujours 
plein.  Homme  ingénieux  et  extraordinaire  dont  la  pensée 
toujours  jeune  rafraîchit  la  vieillesse,  et  qui  est  encore  à  la 
fleur  de  son  génie ,  à  un  âge  où  beaucoup  ont  déjà  terminé 
leur  carrière  scientifique  ;  aussi  clair,  aussi  limpide  dans  ses 
conversations  qu'il  est  difficile  et  concis  dans  ses  ouvrages , 
il  a  coutume  de  dire  lui-même  que  l'écriture  est  un  mal  né- 
cessaire, et  que  c'est  la  parole  vivante  qui  instruit  véritable- 
ment. Spirituel  dans  ses  saillies,  piquant  dans  ses  images 
et  ses  jeux  de  mots  ,  comme  il  est  sublime  et  profond  dans 
ses  contemplations  ,  il  unit  tout  ee  que  l'esprit  français  a  de 
plus  aimable  et  tout  ce  que  l'intelligence  allemande  a  de 
plus  élevé.  Disciple  de  Jacob  Bœhm,  qui  n'était  qu'un  pau- 
vre cordonnier,  et  dont  les  ouvrages  si  difficiles  exercent  de- 
puis quinze  ans  sa  patience  infatigable  et  son  génie  ;  et  de 
notre  St-Martin,  trop  profond  et  trop  élevé  pour  son  époque, 
que  laisse  dans  un  oubli  honteux  cette  France  dont  il  est  un 
des  plus  beaux  génies  ,    Baader  a  réuni  en  lui  toute  la  pro- 
fondeur de  l'un  et  tout  l'enthousiasme  de  l'autre.  Travaillé 
d'un  inexprimable  besoin  de  se  communiquer  et   de  dé- 
charger son  esprit   plein   d'idées,    il  semble  que  vous  lui 
rendez  lui  véritable  service  en  l'écoutant  ;   et  vraiment   ces 
conversations  feraient  le  sujet  d'un  bien  bel  ouvrage  ;  car 
il  ne  dit  jamais   rien  qui  soit  inutile,  et  il  y   a  toujours    à 
gagner  avec  lui,  même  quand  il  ne  fait  que  plaisanter.  J'ai 
parlé  dans  une  autre  occasion  de  l'abbé  Dœllinger,   à  qui 
ses  vastes   connaissances   historiques  ont  acquis  un  nom 
cher  aux  catholiqixes.  Son  histoire  ecclésiastique,   qui  est 
vine   continuation  de  celle  de  l'abbé  OErtig,  et  qu'il  com^ 
menée  avecla réforme ,  est  un  modèle  d'impartialité  et  de 
elailé,  et  c'est  un  des  ouvrages  qui  mériteraient  le  plus  d'être 
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ti'.uluil  (iaiiN  iioli'c  laiij^iic,  afin  tic  suppléer  iiolic  iiulij^ciu-r 
dans  celle  parlie. 

Je  (lois  citer  encore  Seliiib.vrL  llélas  !  il  n'esl  pas  des 
nôtres  :  mais  ses  vues,  sa  science,  la  direclion  do  sou 
esprit,  tout  en  lui  est  catholicpie.  Une  bonté  et  une  a  Habi- 
lité palernclle,  un  cœur  caressant,  un  ton  simple  et  l'ami- 
lier,  une  piété  tendre  ,  tels  sont  les  caractères  qui  distin- 
guent dans  sa  vie  privée  cet  homme  si  remarquable,  que 
vous  trouvez  chez  lui  se  délassant  de  ses  travaux  par  des 
exercices  de  piété  ou  en  jouant  des  airs  religieux ,  des  psau- 
mes sur  son  piano  ;  que  vous  voyez  prier  avec  dévotion  avant 
de  prendre  son  repas ,  parler  avec  amour  et  attendrisse- 
ment du  Sauveur  des  hommes  N.-S.  J.-C,  et  avec  admiration 
de  tous  les  mystères  de  la  religion  catholique.  Sa  foi  et  sa 
tendresse  se  peignent  dans  son  style  comme  sur  ses  traits. 
J'aurai  occasion  de  parler  de  ses  divers  ouvrages ,  qui  ont 
donné  aux  sciences  naturelles  une  direction  toute  reli- 
gieuse et  toute  mys!i(pie.  Plein  d'admiration  pour  noire 
Saint-Martin,  il  en  a  traduit  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'Esprit  des 
choses f  et  s'occupe  maintenant  de  construire  une  physique  re- 
ligieuse. Toutefois  on  sent  dans  ses  livres  qu'il  lui  manque 
quelque  chose  qui  donne  le  nerf,  la  vigueur  et  la  vie ,  et 
que  le  catholicisme,  en  élargissant  ses  vues,  lui  donnerait 
un  degré  de  force  dans  la  spéculation  qu'on  regrette  de  ne 
pas  trouver  en  lui.  Le  piétisme,  en  détrompant  son  âme,  a 
amolli  son  génie. 

Les  leçons  et  les  entretiens  de  Schelling  offrent  encore  ici 
luie  ressoiirce  bien  précieuse  :  cet  homme  d'une  destinée 
extraordinaire,  disciple,  puis  maître  de  Fichte,  après  avoir 
commencé  aussi  sa  carrière  dans  l'adolescence,  s'est  vu  assez 
long-temps  le  dictateur  de  la  science;  sa  philosophie  a  été, 
pendant  plusieurs  années  ,  comme  le  centre  de  tout  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines,  qui  prenaient  toutes  pour 
règle  les  principes  que  l'illustre  philosophe  avait  pi'is  pour 
point  de  départ.  Depuis  long-temps  il  n'a  rien  fait  paraître  . 
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et  rAIleiTiJ'gnc  altcml  avec  inipaiiencc  nn  ouvrage  qui  lui 
explique  les  v('"ritables  opinions  de  cet  homme  célèbre  ,  que 
des  études  plus  mûres  et  plus  profondes  ont  modifiées  ,  et 
que  peut-  être  il  n'a  pas  eneore  suffisamment  déterminées 
pour  les  livrer  au  monde  scientifique.  Il  a  fait,  ce  der- 
nier semestre,  un  cours  sur  la  philosophie  de  la  mytholo- 
gie ,  et  doit  s'occuper,  dans  le  prochain ,  de  la  religion  con- 
sidérée sous  un  rapport  scientifique.  J'espère  parler  plus  en 
détail  de  ses  ouvrages  et  de  sa  philosophie,  quand  une  étude 
plus  approfondie  m'aura  permis  de  tenter  un  travail  dont  je 
sens  toute  la  difficulté. 

Après  avoir  parlé  des  savants,  je  ne  puis  passer  sous  silence 
les  artistes ,  autre  genre  de  savants  dont  les  idées  vivent  sur 
une  toile  ou  dans  un  marbre  animé  par  leur  génie.  Ici  les 
arts  ont  pris  une  direction  toute  religieuse  parce  qu'on  a  jeté 
les  regards  vers  le  moyen  âge.  La  magnifique  collection  de 
MM.  Boisserée  et  Bertram  ,  qui  fait  maintenant  partie  de 
la  galerie  royale  de  Schleissheim ,  adonné  un  nouvel  élan, 
et  a  fait  revivre  des  talents  oubliés.  On  ne  connaissait  plus  de 
l'ancienne  école  allemande  que  Cranach  ,  Dui"«r  et  Hol- 
bein  ;  on  n'avait  qu'une  idée  sviperficielle  des  productions 
d'Eyck,  et  les  admirables  peintures  de  Hemling,  Mabuse, 
et  du  pieux  Schoorce  étaient  négligées  et  comme  perdues, 
quand  les  soins  et  le  goût  de  M.  Boisserée  les  ont  rendues  à 
l'admiration  des  connaisseurs  et  des  artistes.  J'aurai  occa- 
sion plus  tard  de  parler  des  lithographies  qui  se  publient 
maintenant,  et  qui  peuvent  donner  aux  étrangers  une  idée 
de  l'ancienne  école  allemande.  Les  richesses  de  la  galerie 
Boisserée  sont  devenues ,  par  ce  moj^en ,  européennes ,  et 
chacun  peut  se  les  approprier.  Cet  élan  religieux  a  été  puis- 
samment aidé  par  Cornélius.  Génie  profondément  catho- 
lique et  entièrement  original,  il  a  su  étudier  ses  mo- 
dèles sans  les  copier ,  et  a  donné  à  l'art  religieux  luic 
physionomie  toute  nouvelle.  Je  me  hâte  de  citer  ses  pre- 
miers  ouvrages  ,    l'histoire   do    INibclungen ,   l'histoire   de 
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Faust,  admirable  composition,  dont  un  de  nos  peintres  fran- 
rais  a  su  profiter ,  les  fi}2;urcs  du  DaiiU;  les  plus  nîinanpiahles, 
daus  le!>qut/îles  l'auteur  a  développé  toutes  les  riehesses  du 
génie ,  et  j'arrive  à  cette  oeuvre  divine  que  vient  de  créer  la 
pensée  de  son  cœur,  à  cette  composition  qui  produit  sur 
celui  qui  la  contemple  l'effet  d'une  véritable  révélation  ,  et 
qui  a  soulevé  plus  haut  ce  voile  étendu  devant  le  ciel  de  la 
poésie  et  des  arts  ;  épopée  sublime  réunie  dans  un  seul  ta- 
bleau, qui  retrace  à  l'âme  chrétienne  la  vie  toute  entière 
de  l'individu  et  du  genre  humain.  Cette  œuvre,  c'est  un 
carton  représentant  le  Christ  sur  la  croix,  et  qui  doit  ser- 
vir pour  la  peinture  à  fresque  de  l'église  Saint -Louis.  A 
la  vue  de  cette  étonnante  composition,  l'ùme  est  saisie  de 
je  ne  sais  combien  de  sentiments  divers,  qui  tous,  comme 
autant  de  sons  dissonants  en  apparence,  viennent  s'unir  et 
s'hannoniser  dans  une  piété  triste  et  résignée  ;  comme 
toutes  les  figures  du  tableau ,  dont  chacune  est  l'expression 
d'une  pensée  et  d'un  sentiment  céleste ,  ou  terrestre ,  ou 
infernal,  viennent  s'harmoniser  dans  la  figure  aimante  et 
mourante  du  Sauveur  des  hommes.  Le  Christ  est  au  haut  du 
tableau;  il  en  est  comme  le  ciel  et  la  lumière  ;  à  gauche  le 
mauvais  larron  sur  lequel  une  horrible  figure  de  démon  at- 
tache ses  griffes  ;  à  droite  le  bon  larron  ,  au-dessus  duquel 
plane  un  ange  qui  lui  tend  les  bras  avec  un  sourire  plein 
d'amour.  La  figure  du  bon  larron  est  un  chef-d'œvivre  :  le 
peintre  a  su  y  exprimer  le  crime  ^  le  repentir,  un  commen- 
cement d'amour  et  une  inquiétude  anière  ;  son  regard  fixé 
sur  Jésus,  l'interroge  avec  anxiété  et  attend  la  parole  con- 
solatrice. A  droite  sont  les  Juifs,  à  gauche  les  gentils; 
ceux-là  paraissent  s'éloigner  ^  ceux-ci  se  rapprocher  du  Sau- 
veur. Au  pied  de  la  croix  est  la  sainte  Vierge,  admirable  fi- 
gure, S.  Jean  dont  le  visage  est  illuminé  par  un  rayon  d'a- 
mour ;  plus  bas  sont  les  soldats  qui  tirent  au  sort ,  d'un  air 
d'indifférence,  la  robe  sans  couture  du  Crucifié.  L'harmonie  , 
la  symétrie  la  plus  parfaite  régnent  dans  l'ensemble  ;  toutes 
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les  lignes  principales  sont  doviblcs  ;  chaque  côlé  se  rélléchît 
en  quelque  sorte  clans  l'autre,  el  la  croix  forme  CGmnTc  l'axe 
(le  cet  univers  :  c'est  un  des  plus  beaux  livres  du  piété  que 
je  connaisse. 

J'oubliais  de  parler  de  sa  traduction  d'Homère,  peinte 
dans  la  glyptolhèque  ,  traduction  vraiment  fidèle,  et  où 
l'on  retrouve  toutes  ces  antiques  et  imposantes  figures  de 
riliade  ;  chaque  idée  principale  y  est  exprimée  ,  et  chaque 
chant  de  cette  épopée  en  peinture  présente  un  ensemble 
significatif.  Mais  depuis  que  j'ai  vu  son  Christ  et  ses  figures 
de  saints,  je  ne  me  sens  plus  le  courage  de  parler  de  ses 
figures  mythologiques.  Cornélius  est  un  peintre  catholique. 
C'est  le  catholicisme  et  la  Bible  qui  l'ont  fait.  Plus  libre 
et  phis  développé,  plus  génial ,  quoique  aussi  catholique 
et  aussi  religieux  qu'Oberbeck ,  cet  homme  est  appelé,  je 
n'en  doute  pas,  à  commencer  la  régénération  de  la  pein- 
ture religieuse.  Formé  par  l'étude  de  la  Bible ,  du  Dante 
et  des  grands  maîtres  de  l'école  toscane,  Cimbue,  Giotto,  etc., 
il  a  su  prendre  un  sublime  élan ,  et  empreindre  de  son 
individualité  toutes  ses  compositions.  Oberbeck  est  plus  en- 
fant, trop  fidèle  disciple  de  l'ancienne  école  allemande  :  mais 
quelle  grâce!  quel  charme!  quelle  naïveté  dans  ses  ou- 
vriges  !  quelles  pages  touchantes  de  piété  et  de  dévotion  T 
Oh!  si  quelques  jeunes  artistes  français  venaient  ici  s'in- 
spirer de  la  foi  et  du  génie  de  notre  Cornélius,  (il  esta 
nous,  car  il  est  catholique,  bien  plus  qu'allemand  dans 
son  art);  si  notre  peinture  froide,  compassée,  maniérée, 
peu  naturelle  comme  notre  style,  venait  s'enrichir  et  se 
réchauffer  près  de  ce  maître  catholique  !  je  leur  promets 
d'avance  toute  son  affection ,  toute  sa  familiarité  pa- 
ternelle et  toute  l'amitié  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués, qui  tous  verraient  en  eux  des  frères  et  des  amis, 
comme  ils  me  l'ont  dit  eux-mêmes.  Tous  aiment  Cornélius 
comme  un  père,  et  lui,  quand  il  parle  des  fils  de  son 
génie,  il  s'attendrit  comme  un  enfant.  Il  aime  les  Fran- 
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ç-als;  il  reconnaît  eu  eux  le  gciinc  du  plus  haut  lalcnl,  et  ce 
gcinie  ne  clcmanile  pour  être  développé  que  la  sfive   d'un 
calhollcismc  pieux  et  plein  de  foi.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  promettre,  pour  votre  recueil  auquel  il  s'intéresse 
vivement,  quelques-unes  de  ses  idées  sur  son  art,  <iuc  je 
recueillerai  dans  ses  conversations  et  que  >e  vous  traduirai. 
Son  génie  a  déjà  formé  quelques  jeanes  gens  de  la  plus  haute 
espérance,    parmi  lesquels  je  citerai  seulement    M.  Hcr- 
mann,  qui  peint,   dans  le  temple  protestant,  des  anges 
purs  et  innocents  comme  lui;  et  qui,    quoique  protestant 
dans  sa  confession ,  est  catholique  et  dans  son  art    et  dans 
son  cœur  ;  quand  il  le  sera  complctemeut ,  son  talent  ac- 
querra   ce  qui  lui  manque    encore;  M.   Fritz,    jeune  ca- 
tholique, qui    a  aidé  Cornélius  dans   les   peintures  de   lu 
glyptolhèque  ,   et  qui   aide    maintenant   M.  Hefs  dans  les 
peintures  de  la  nouvelle  chapelle  de  la  cour  ;  quand  son  ta- 
lent plus  mûr  aura  gagné  plus  de  liberté,  il  honorera  cer- 
tainement son  pays  et  ses  arts  ;  ses  figures   sont    pleines 
de  cette  candeur  et  de  cette  simplicité  qu'on  admire   dans 
le  moyen  âge.  La  sculpture  catholique  a  aussi  ses  hommes 
de  génie.  Ce  sont  des  hommes  vraiment  admirables  quiî  ces 
deux  frères  Éberhard,  débris  vivants  du  moyen  âge,  qui  sont 
restés  dans  leur  art,  dans   leur  vie,    dans   leurs  manières, 
dans  leur  intérieur,  ce  qu'étaient  leurs  pères   du  treizième 
ou    quatorzième   siècle;    leur  figure    môme  est    un   type 
parfaitement  conservé  de  ces  temps  chrétiens.   Leur  ate- 
lier est  plein  de  sculptures,    dont  les  plus   modernes  re- 
montent au  quinzième  ou  seizième  siècle  ;  leur  bibliothèque 
tst  composée  de  quelques  volumes,    dont   les  plus  récents 
ont  deux  cents  ans  de  date  à  peu  près:  la  Bible  et  quelques 
légendes.  Les  frères  Éberhard    sont  à   peu  près  en  sculp- 
ture ce  qu'est  Oberbecken  peinture,  moins  riches  cependant 
que  ce  dernier  dans  l'exécution  et  moins  libres  encore  que 
lui  :  chez   eux  la   pensée  est  toujours  pure  ,  la  conception 
pieuse,    ridée  profonde  et  significative;  mais  l'exécution 
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manque  de  ce  fini  qu'on  désirerait  trouver  dans  leurs  com- 
positions, qui  sont  toujours  simples  comme  eux. 

Ainsi  tout  en  Allemagne  seprépareà  une  régénération  :  la 
science,  les  arts,  le  clergé;  car,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le 
dire  dans  une  autre  circonstance,  il  y  a  dans  le  jeune  clergé 
im  grand  mouvement,  et  le  Krœnzchen  de  Munich  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  grande  influence  sur  les  autres  dio- 
cèses, qui  tiendront  à  honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière. 
L'article  que  le  Correspondani  a  bien  voulu  insérer  sur  ce 
Krœnzchen  a  produit  un  bon  effet  et  redoublé  l'affection 
de  ces  jeunes  âmes  pour  la  France  et  pour  le  clergé  fran- 
çais. A  la  séance  d'adievi,  le  président  a  lu,  en  allemand, 
cette  lettre  :  tous  ont  fait  des  vœux  pour  la  réunion  de  la 
science  et  de  l'esprit  des  deux  nations;  et,  sur  la  demande 
d'un  des  professeurs  qui  assistaient  à  cette  fête  ,  im  toast 
a  été  porté  à  cette  réunion.  C'était  un  spectacle  nouveau 
pour  un  jeune  Français,  que  cette  réunion  ecclésiastique, 
à  laquelle  étaient  invités  les  professeurs  calholiques  et 
protestants,  où  l'éloquence,  la  poésie,  la  musique  char- 
maient successivement  l'esprit,  le  cœur  et  l'oreille,  et  qui 
finissait  par  une  fête  joyeuse  et  sans  apprêts.  Je  crois  à 
une  alliance  prochaine  des  deux  nations  catholiques,  parce 
que  je  croisa  une  régénération,  qui  partira  de  la  France, 
en  ce  qui  concerne  l'action ,  et  de  l'Allemagne ,  en  ce 
qui  concerne  la  partie  spéculative. 


LITTÉHATURE, 


MARION  DE  LORME, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS,  PAR  M.  VICTOR  HDGO  (l). 


C'est  un  événement  qu'un  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo, 
et  nous  ne  nous  croyons  pas  dispensés  de  parler  de  Marion 
de  X/orme  parce  qu'elle  a  deux  mois  d'existence,  et  que 
tous  les  curieux  de  littérature  l'ont  vue  ou  lue.  Marion  n'a 
pas  fait  le  même  bruit  c^u  Hernnni  ^  venu  à  une  époque  plus 
heureuse,  où  l'on  avait  le  loisir  de  se  passionner  pour  ou 
contre  une  tragédie  nouvelle  ,  et  où  le  retentissement  d'un 
grand  succès  ne  se  perdait  pas  dans  le  fracas  des  empires 
qui  s'écroulent  :  mais  aujourd'hui  un  lauréat  littéraire  ne 
peut  attendre  de  nous  qu'une  attention  d'un  moment,  un 
emhrassement  précipité  et  l'oubli;  comme  Agricola  à  la 
cour  de  Domitien.  Exceptus  hrevi  osculo  et  nullo  sermone 
iiirhœ  servientium  immixtu^  est.  Aussi  le  nouveau  drame  de 
M.Hugo  n'a-t-il  obtenu  de  la  critique  que  des  analyses  super- 
ficielles et  hâtives,  faites  sous  le  coup  des  impressions  du 
théâtre  :  mais  pour  des  jugements  sérieux ,  approfondis ,  mé- 

(i)  Chez  Renducl,  rue  des  Grands-Auguslins. 
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dites  dans  le  silence  du  cabinet,  quelle  figure  feraient-ils 
dans  les  feuilles  quotidiennes,  à  côté  de  cette  polémique 
si  rapide,  si  vive,  si  orageuse?  Pourtant  l'art  et  la  poésie 
ne  sont  pas  oiioses  indifférentes,  même  politiquement  par- 
lant. Rien  n'influe  sur  l'état  moral  d'une  nation  comme  les 
pièces  qu'on  lui  joue  et  les  livres  qu'on  lui  fait  lire  :  mais 
surtout  rien  ne  constate  mieux  ses  opinions  et  ses  mœurs. 
Voyez  ce  qui  lui  plaît,  ce  qu'elle  applaudit  dans  les  créa- 
tions de  ses  poètes ,  vous  saurez  ses  sympatliies  ,  ses  haines, 
ses  désirs ,  ses  espérances  :  or,  est-il  une  étude  plus  impor- 
tante pour  rhomme  d'état  ou  le  philosophe? 

Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  sous  ce  rapport  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Hugo  :  homme  d'une  volonté  forte  et  systé- 
matique, cbef  de  parti  brillant ,  novateur  audacieux,  tous 
nos  jeunes  hommes  de  lettres  le  reconnaissent  pour  leur  maî- 
tre et  s'inspirent  de  ses  conceptions.  Il  a  dévoué  sa  vie  à 
une  seule  entreprise,  celle  d'imposer  au  siècle  sa  religion 
littéraire  :  il  passe  par  tous  les  genres,  ode,  élégie,  drame, 
roman  ,  et  partout  il  laisse  des  traces  profondes  :  il  fait  arme 
de  tout  :  royalisme  ,  catholicisme ,  libéralisme  ^  tout  lui  est 
bon  pour  atteindre  ce  but  de  poète  et  d'artiste  auquel  il  a 
subordonné  tout  le  reste.  A  force  d'activité,  de  zèle,  de 
talent,  ses  amis  et  lui  ont  accompli  la  moitié  de  leur  tâche  : 
car  le  vieux  classicisme  est  enterré  à  l'académie,  d'où  il  dé- 
coche de  temps  en  temps  à  son  robuste  rival  d'impuissantes 
épîgrammes,  telum  imbelle^  sine  iciu.  Le  public  est  passé  du 
côté  des  romantiques  :  la  victoire  est  décidément  à  eux, 
mais  le  plus  dlflicile  leur  reste  à  faire ,  rebâtir,  reconstruire , 
créer  enfin.  A  ce  nouveau  travail,  M.  Hugo  est,  sans  com- 
paraison ,  celui  qui  apporte  le  plus  de  puissance  et  de  fé- 
condité :  lui  seul  produit  des  œuvres  hardies,  fortement 
conçues,  largement  proportionnées,  qui  étonnent  ceiix- 
mêmes  qu'elles  ne  satisfont  pas.  Signaler  ce  qui  manque  à 
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M.  lliigo,  montrer  comment  les  idées  fausses  qu'il  a  reçues 
de  son  siècle,  font  souvent  avorter  les  qualités  précieuses 
que  la  nature  lui  a  départies,  c'est  instruire  le  procès  de 
l'école  noml)reuse  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Ainsi  tous  les  re- 
proches que  l'on  peutfaire  à  Marion  de  Lorme  tombent  sur 
une  infinité  de  drames  et  de  romans  nouveaux  qui  exagè- 
rent les  défauts  du  maître  sans  reproduire  ses  beautés. 

Je  serai  sévère  pour  M.  Hugo  et  pour  son  drame  :  je 
lui  prouverai  par  là  le  cas  que  je  fais  de  son  talent ,  et 
combien  je  crois  à  l'influence  heureuse  ou  funeste  qu'il 
peut  avoir  sur  son  époque.  La  médiocrité  seule  a  droit  à 
l'indulgence,  parce  qu'il  est  injuste  de  lui  demander  plus 
qu'elle  ne  peut.  Quelque  mal  que  je  traite  les  ouvrages  de 
M.  Hugo,  il  va  sans  dire  que  pour  la  pensée  comme  pour 
l'exécution ,  je  les  mets  fort  au-dessus  de  la  foule  des  pro- 
ductions du  jour,  même  les  plus  louées  et  les  plus  applau- 
dies. Je  le  crois  digne  d'entendre  la  vérité,  pourvu  qu'elle 
soit  dite  sans  malveillance  :  je  le  crois  même  capable  d'en 
profiter.  Schiller  commença  par  les  Brigands  et  l'Intrique 
et  l'Amour,  drames  énergiques,  passionnés,  enivrants, 
mais  pleins  d'enflure,  de  sophismes,  de  mauvais  govit,  de 
fausse  exaltation  :  c'est  à  l'aide  de  méditations  et  d'études 
plus  sérieuses  que  son  génie,  débarrassé  de  ce  fatras  senti- 
mental, s'éleva  aux  beautés  pures  et  fortes  de  WaUenslein 
et  de  Guillaume  Tell. 

La  donnée  de  Marion  de  Lorme  est  heureuse  et  puisée 
dans  les  profondeurs  de  la  nature  humaine.  C'est  la  cour- 
tisane relevée  de  sa  déchéance ,  et  réhabilitée  en  quelque 
sorte  par  un  amour  pur,  ardent,  désintéressé;  y  puisant 
une  nouvelle  âme  et  comme  la  virginité  du  repentir,  et 
expiant  sa  vie  passée  à  force  de  dévouement,  d'abnéga- 
tion et  d'héroïsme.  Ce  sujet  est  en  lui-même  éminemment 
chrétien,  puisque  le  christianisme,  q.ii  repose  tout  entier 
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sur  une  idée  d'expiation ,  élève  le  repentir  si  haut   quil 
semble  pre<:que  le  prél'érer  à  l'innocence.  Cette  douce  et 
tendre  compassion   pour  la   faiblesse   humaine  respire  à 
toutes  les  pages  de  l'Evangile:  c'est  elle  qui  a  dicté  les  tou- 
chants épisodes,  qu'on  me  passe  le  terme,  de  l'enfant  prodi- 
gue ,  de  la  Samaritaine,  de  la  pécheresse,  de  la  femme 
adultère,  etc.,  etc.,  et  le  divin  oracle  :  «  Il  lui  a  été  beau- 
coup pardonné  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  De  là, 
cette  ineffable  bonté  du  Sauveur  pour  les  pécheurs  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  qui  scandalisait  tant  les  Scribes 
et  les  Pharisiens-,  de  là, le  haut  rang  qu'occupent  dans  nos 
respects  et  dans  ceux  de  l'Eglise ,  les  Madelaine,  les  Thaïs, 
les  Marie  Égyptienne,  etc.  Il  est  dans  la  nature  qu'un  amour 
humain  pur  et  légitime ,  puisse  opérer  à  quelques  égards 
les  effets  de  l'amour  divin  dans  une  âme  dégradée  par  le 
vice,     la   mettre,  pour  ainsi  dire,  à  moitié     chemin    du 
ciel  -,  et  l'on  conçoit  quelles  ressources  celte  purification 
du  cœur  par  le  feu ,  cette  rénovation  complète  de  l'être 
moral  doit  prêter  à  la  poésie.  Ayant  choisi  si  heureusement 
son  sujet,  M.  Hugo  devait,  ce  me  semble,  le  creuser,  l'ap- 
profondir, le  développer  largement  dans  une  action  simple 
et  peu   chargée,  prendre  dans  le  cœur   humain    et    non 
ailleurs   toutes    ses    péripéties.    Mais,    au  lieu   de    cela, 
il   a   étouffé  toute  la  partie  morale  de  son  drame    sous    la 
chaîne   la   plus  compliquée  d'intrigues  et  d'événements  et 
sous  une  profusion  de  hors-d'œuvres  historiques.  C'est  une 
faute  grave,  et  que  Shakspeare  n'a  jamais  commise  :  il  n'af- 
faiblit point  ainsi  l'intérêt  en  le  divisant.  Dans  Othello, 
dans  Koméo,  il  met  constamment  en  relief  les  passions  et 
les  caractères  :  il  rejette  sur  le  dernier  plan  les  peintures  de 
mœurs,  la  couleur  locale,  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa 
donnée.  Dans  ses  pièces  historiques,  au  contraire,  il  nest 
plus  que   chroniqueur  :  les  événements  et  les  tableaux  se 
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siiccèdem  |)rcs([iie  sans  liaison  et  l'unité  n'existe  plus  que 
dans  sa  pensée  de  moraliste,  qui  domine  un  ensemble  01 
paraît  d'abord  régner  la  confusion.  M.  Hugo  a  essayé 
d'amalgamer  dans  sa  pièce  le  drame  passionné  de  Racine, 
la  tragédie  chronique  de  Shakespeare,  et  la  comédie  d'in- 
trigue de  Calderon.  La  fusion  était  impossible,  et  elle  n'a 
pas  réussi.  Malgré  l'extrême  habileté  avec  laquelle  la  pièce 
est  nouée,  l'unité  d'intérêt  a  disparu  :  l'amour  de  Marion 
trouve  à  peine  à  s'exhaler  au  milieu  des  événements  qui 
l'emportent-,  et  on  l'oublie  tout-à-fait,  lorsque  le  poète  nous 
introduit  dans  le  palais  de  Louis  X!II,  lorsqu'il  fait  poser 
devant  nous,  pendant  tout  un  acte,  le  mélancolique  fils 
d'Henri  IV,  et  cette  cour  tremblante  que  remplit  Richelieu, 
dervicre  un  voile  ,  invisible  et  présent. 

En  embrassant  tant  de  choses  à  la  fois  ,  M.  Hugo  s'impo- 
sait de  grandes  obligations.  Ses  personnages  devaient  être 
vrais  ,  non  seulement  comme  hommes  ,  mais  comme  Fran- 
çais du  dix -septième  siècle  ;  il  lui  fallait  être  à  la  fois 
peintre  profond  du  cœur  humain  et  peintre  exact  des  mœurs 
■d'une  époque.  Or  le  caractère  de  Didier,  l'amant  de  Marion 
de  l^rme,  est  un  anachronisme  qui  saute  aux  yeux  d'abord. 
Ce  misanthrope  rêveur,  avec  sa  mélancolie  farouche  son 
dégoût  de  la  vie  ,  son  désespoir  perpétuel ,  qui  s'appelle  fu- 
neste et  maudit  parce  qu'il  est  bâtard  et  pauvre  toujours 
occupé  de  sa  destinée  qui  gâte  toutes  celles  qu'elle  touche 
n'a  jamais  existé  sous  Louis  XIH.  Ce  langage,  ces  sentiments 
sont  ceux  de  J.  J.  Rousseau  dans  ses  Rêveries ,  de  Werther 
de  René ,  de  Charles  de  Moor,  des  héros  de  Lord  Byron.  Ce 
caractère  vaporeux  d'homme  repoussé  par  les  hommes  ou  se 
croyant  tel ,  plus  propre  à  se  lamenter  sur  un  malheur  réel 
ou  imaginaire  qu'à  lutter  par  le  courage  et  l'activité  contre 
l'ascendant  de  la  fortune,  est  un  produit  particulier  de  notre 
siècle,  et  en  général  des  époques  dé  dissolution  sociale  et 
I.  i5 
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d'anarchie  intellectuelle.  Puisque  M.  Hugo  voulait  faire  de 
Didier  un  homme  poussé  par  la  souffrance  dans  le  fatalisme, 
il  fallait  que  son  fatalisme  etit  le  cachet  du  temps,  il  fallait 
qu'il  crût  aux  étoiles  et  à  l'astrologie  comme  Wallenstein  , 
ou  bien  encore  qu'il  se  montrât  imbu  des  tristes  et  farou- 
ches doctrines  de  Calvin  sur  la  prédestination  :  mais  son 
désespoir  vague  ,  son  austérité  purement  stoïcienne  ne  sont 
pas  de  cette  époque,  qui  était  très-positive  dans  ses  croyan- 
ces. Didier  parle  toujours  en  déiste  ,  et  dans  ce  siècle  d'hé- 
résies vivaces,  il  n'y  avait  point  de  déiste  sérieux ,  mais  seu- 
lement des  non  croyants  qu'on  appelait  libertins ,  gens  qui 
ne  pensaient  qu'à  se  débarrasser  d'un  frein  incommode  pour 
mieux  jouir  de  la  vie.  Si  M.  Hugo  eût  fait  son  héros  calvi- 
niste rigide,  ou  ,  par  une  légère  anticipation  sur  les  temps, 
janséniste,  s'il  eût  rais  aux  prises  avec  son  amour  ses  som- 
bres habitudes  de  sectaire ,  il  eût  pu  tirer  de  cette  combi- 
naison un  caractère  neuf  et  original  :  mais  Didier,  tel  qu'il 
l'a  conçu  ,  se  trouve  partout  :  c'est  un  type  inévitable  que 
tous  les  écrivains  romantiques  ont  représenté  avec  plus  ou 
moins  de  succès, et  que  tous  les  jeunesgens  qui  ont  un  peu  lu 
s'imaginent  reproduire  pour  peu  que  quelques  contrariétés, 
quelques  souffrances  de  cœur  ou  d'amour  propre  leur  aient 
fait  croire  qu'ils  ont  un  astre  maui^ais  et  que  le  destin 
leur  fait  l'honneur  de  s'amuser  aies  tourmenter.  Un  autre 
sentiment  iont  moderne,  'dans  le  rôle  de  Didier,  c'est  sa 
révolte  haineuse  contre  les  supériorités  de  naissance  :  la  no- 
blesse, qui,  du  reste,  avait,  je  crois,  moins  d'impertinence  que 
ne  lui  en  prête  M.  Hugo,  était  encore  forte  et  puissante  sous 
Richelieu  :  ce  n'est  qu'à  leur  déclin  que  les  institutions  aris- 
tocratiques cessent  d'inspirer  ce  respect  que  chacun  accorde 
à  des  lois  qu'il  a  trouvées  tout  établies  et  que  personne  ne 
conteste:  mais,  lorsque  les  classes  supérieures  ont  perdu  leur 
puissance  morale  et  conservé  leurs  prétentions,  il  se  fait  un 
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TÎèchaînement  général  de  toutes  les  jalousies  plébéiennes; 
la  lutte  s'eni^age parce  qu'il  y  a  réellement  rivalité,  comme 
à  la  fin  du  dix-huilièmc siècle  où  tous  les  drames  mettaient 
invariablement  en  opposition  la  vertu  et  les  beaux  senti- 
ments d'un  bourgeois  avec  les  vices  et  la  bassesse  d'un 
grand  seigneur.  Je  ne  dis  pas  que  M.  Hugo  ait  reproduit 
ces  niaiseries  surannées;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Didier  est  un  représentant  du  dix-neuvième  siècle ,  tran- 
sporté dans  le  dix-septième  :  il  est  possible  que  ce  soit  un 
moj^en  de  rebausser  notre  mérite  par  le  contraste;  mais 
alors  il  ne  faut  plus  parler  de  couleur  locale. 

Marion  de  Lorme  est-elle  une  création  plus  vraie  et 
plus  heureuse?  Rappelle-t-elle  ces  personnages  si  charmants, 
si  poétiques  de  Desderaone,  d'Imogène,  de  Marguerite, 
évoqués  par  les  Shakespeare  et  les  Goethe?  Non  assurément. 
J.e  plan  de  M.  Hugo  ne  comportait  pas  ces  détails  naïfs , 
ces  traits  délicats  qui  rendent  un  caractère  vivant,  réel, 
original  :  il  ne  s'amuse  pas  à  sonder  les  replis  du  cœur,  tant 
il  a  hâte  d'arriver  aux  grandes  complications,  aux  situations 
tragiques,  aux  fortes  émotions.  Aussi  Marion,  hors  de  ces 
moments  terribles,  est-elle  commune  et  peu  étudiée.  Dans 
le  premier  acte,  avant  et  pendant  sa  scène  d'amour  avec 
Didier,  on  voudrait  assister  au  travail  intérieur  de  cette 
àme  étonnée  de  l'invasion  d'un  sentiment  nouveau,  on 
voudrait  la  voir  sérieuse  et  pensive,  tantôt  se  sentant  rele- 
vée à  ses  propres  yeux  par  cette  affection  pure  et  ardente  ; 
tantôt  accablée  par  le  souvenir^amer  de  sa  honte,  et  par 
l'idée  poignante  qu'elle  trompe  l'honnête  homme  qui  l'aime. 
Mais  non  :  le  langage  de  Didier  l'amuse ,  lui  semble  pi- 
quant. 

....  Je  crois  qu'il  me  fait  de  la  théologie.... 
Vous  êtes  siugulier,  mais  je  vous  aime  ainsi... 

Ce  n'est  encore  là  qu'une   amourette  et  non  un  amour 
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profonil.Miiis  ilsemblequc  M, Hugo  nesachcpointpeîiulreles 
passions  hors  de  ces  positions  violentes  où  Tàme  fait  explo- 
sion et  se  jette  en  quelque  sorte  hors  d'elle-même;  car  ce 
n'est  qu'alors  qu'il  lui  arrive  d'être  vrai,  éloquent,  pathé- 
tique. Aussi  multlplie-t-il  à  l'infini  ces  occasions  où  le  lan- 
gage sort  forcément  de  la  situation,  et  où  il  ne  s'agit  que 
d'exprimer  avec  éclat  et  avec  énergie  des  sentiments  que 
tout  homme  ou  toute  femme  éprouveraient  à  la  place  de 
Didier  ou  de  Marion.  Le  difficile,  c'est  de  peindre  la  pas- 
sion profonde,  intime,  cachée  dans  les  abîmes  de  l'âme  et 
se  trahissant  involontairement  dans  les  circonstances  les 
plus  vulgaires. 

Un  double  sentiment  d'amour  et  de  repentir  devrait  per- 
cer sanscesse  dans  le  rôle  de  Marion  :  la  courtisane  purifiée 
devrait  se  montrer  plus  souvent:  surtout  il  n'aurait  pas 
fallu  la  dégrader  de  nouveau  comme  dans  le  révoltant 
incident  qui  amène  la  catastrophe  -,  car  cet  horrible  sacri- 
fice serait  plus  supportable  arraché  à  une  femme  irrépro- 
chable qu'à  elle,  relevée  de  sa  déchéance  et  lavée  de  ses 
souillures  par  l'expiation.  Pour  achever  mes  critiques  sur 
ce  rôle  qui  offire  pourtant  çà  et  là  de  fort  beaux  traits,  je 
dois  dire  un  mot  du  style  qui  choque  souvent  par  une  tri- 
vialité affectée.  Ce  n'est  rien  moins  que  de  la  vérité  ;  car 
d'abord  Marion,  courtisane  de  distinction,  habituée  à  par- 
ler et  à  entendre  le  langage  du  grand  monde,  ne  doit  pas 
dire  au  roi  : 

Tenez  :  pardonnez-leur,  f^ous  savez?  la  jeunesse... 
Dire  que  vous  pouvez  d'un  mot  sauver  deux  télés: 
Ah  !  je  vous  aimerai ,  sire,  si  vous  le  faites. 

Elle  ne  doit  pas  dire  à  Didier,  lorsqu'il  la  reçoit  si  du- 
rement dans  sa  prison  : 
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Vous  êtes  mal  pour  moi  :  vous  ave/  quelque  chose. 
Il  faut  me  dire  tout  :  vous  savez  :  on  suppose 
Souveut  le  mal ,  et  puis  plus  tard  on  est  fâché. 

C'est  Lien  ainsi  qu'une  grisette,  brouillée  avec  son  amou- 
reux, sollicite  un  raccommodement:  mais  ici  ce  ne  ])cutêtre 
ni  le  style  du  personnage,  ni  celui  de  la  situation.  Dans  un 
moment  aussi  terrible,  la  passion  relèverait  et  ant>l)lirait 
jusqu'aux  expressions  de  la  grisette  elle-même  :  son  langage 
resterait  simple  et  énergique ,  mais  il  se  purgerait  de  sa 
vulgarité  et  de  sa  niaiserie. 

Mais  que  dire  des  personnages  historiques?  que  dire  de 
Louis  Xin,  de  ce  roi  qui  ne  veut  pas  faire  grâce  parce  qu'il 
a  trop  péché  la  veille  ;  qui  annonce  au  duc  de  Bellcgarde 
qu'il  répétera  le  soir,  à  Richelieu,  la  conversation  qu'ils 
viennent  d'avoir  sur  son  compte  ;  qui  demande  si  Satan  ne 
pourrait  pas  s'être  fait  cardinal;  qui  croit  bonnement  que 
son  fou  va  être  pendu  pour  avoir  prêté  son  épée  à  un  duel- 
liste -,  qui  pour  toute  consolation  V embrasse  par  son  cou  et 
le  prie  de  revenir  de  l'autre  monde  le  faire  rire:  que  dire 
de  tant  d'autres  traits  qui  font  une  véritable  caricature  d'un 
prince  faible  et  égoïste  sans  doute,  mais  non  imbécille  et  dé- 
gradé à  ce  point.  C'est  apparemment  pour  se  mettre  à  la  por- 
tée d'un  parterre  des  boulevards,  que  le  poète  a  ainsi  forcé  et 
chargé  ce  caractère  qui  demandait  à  être  touché  avec  me- 
sure et  délicatesse.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que 
plusieurs  traits  fins  et  vrais  montrent  assez  que  M.  Hugo 
était  en  état  de  le  bien  rendre  s'il  avait  su  s'arrêter.  Je  ne 
parle  pas  du  fou  l'Angely  ,  pr^s  duquel  Platon  est  un  rieur j 
comme  dit  quelqu'un  dans  la  pièce  :  ces  rôles  ironiques , 
qui  demandent  à  la  fois  de  la  profondeur  dans  la  pensée  et 
une  légèreté  brillante  dans  l'expression,  n'ont  guères  réussi* 
qu'à  Shakespeare. 
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Le  cardinal  de  Ilicheiieu  iie  paraît  point  dans  le  diatne 
de  M.  Hugo  :  mais  il  le  domine  tout  entier  :  il  y  tient  la 
place  que  le  destin  occupe  dans  certaines  tragédies  antiques. 
Or,  tous  les  ressorts  qui  vont  aboutir  à  lui  manquent  encore 
de  vérité  historique.  M.  Hugo  en  fait  un  véritable  buveur 
de  sang;  son  nom  ne  paraît  jamais  qu'avec  un  accompagne- 
ment de  bourreaux,  d'échafauds,  de  têtes  coupées,  de  cada- 
vres; et  il  vient  voir  l'exécution  de  Tidier  et  de  Saverny  parce 
qu'iZ  est  malade  et  quil  a  besoin  de  se  distraire.  Certes,  Ri- 
chelieu ne  reculait  pas  devant  un  meurtre  juridique,  mais 
il  fallait  qu'il  fut  poussé  par  quelque  grande  pensée  poli- 
tique ou  d'ambition  personnelle ,  et  jamais  un  pareil  homme 
n'a  tué  pour  le  plaisir  de  tuer.  On  ne  comprend  pas  pour- 
quoi il  tient  à  la  mort  de  deux  jeunes  gens  dont  l'un  surtout, 
par  son  obscurité ,  a  tous  les  droits  possibles  à  sa  clémence , 
comme  s'il  s'agissait  de  Cinq  Mars  ou  de  Marillac.  Cela  va  si 
loin  qu'il  annulle  des  lettres  de  grâce,  signées  par  le  roi, 
ce  qui  est  parfaitement  invraisemblable.  Le  cardinal  gou- 
vernait durement  Louis  XIH,  mais  il  n'était  pas  homme 
à  avilir  ainsi  son  souverain  à  ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  de  son  peuple.  11  avait  pour  cela  une  trop  haute 
idée  de  cette  dignité  royale  qui  lui  servait  d'instrument. 
Laflferaas,  ministre  de  ses  cruautés,  Jago  sans  profondeur 
et  sans  énergie ,  fait  comme  son  maître  le  mal  pour  le  mal  : 
c'est  un  monstre  hors  de  nature,  chez  lequel  rien  ne  rap- 
pelle l'homme.  Saverny  et  Nangis  sont  mieux  traités  :  c'est 
bien  le  jeune  gentilhomme,  avec  son  étourderie ,  sa  généro- 
sité, son  insouciance,  et  le  vieux  seigneur  de  la  cour  de 
Henri  l'V^,  regrettant  le  bon  vieux  temps, 

Où  palpitait  encore  un  peu  de  seigneurie, 

représentant  de  cette  féodalité  énergique  et  fière  dont  Ri- 
chelieu fauchait  les  débris  :  le  discours  dejNangis  à  Louis  XUI 


màrion  de   i,orme.  M)*^ 

est  digne  Je  Corneille  :  mais  ce  personnage  ne  rappelle-t-il 
pas  un  peu  trop  le  vieux  Silva  àHernani. 

Il  y  a  un  reproche  bien  plus  grave  à  faire  au  drame 
de  M.  Hugo,  c'est  que  le  fatalisme  le  plus  désolant  y 
respire  d'un  bout  à  l'autre.  Comment  voulez-vous  que  le 
peuple  croie  à  une  Providence,  c'est-à-dire  qu'il  croie  au 
bien  et  an  mal ,  si  vous  lui  montrez  sans  cesse  au-dessus  des 
événements  humains,  je  ne  sais  quelle  mauvaise  étoile,  je 
ne  sais  quelle  destinée  inexorable,  alliée  fidèle  des  tyrans, 
des  oppresseurs,  de  tous  les  méchants,  mais  se  faisant  comme 
un  malin  plaisir  de  déconcerter  les  efforts  des  bons,  et  de 
faire  tourner  contre  eux  leurs  plans  les  mirux  combinés.  Si 
c'est  courir  à  sa  perte  que  de  suivre  les  élans  généreux  de 
son  cœur,  s'il  est  vrai  que  le  malheur  s'ai tache  à  la  vertu 
comme  l'ombre  au  corps,  qui  voudra  désormais  être  juste, 
qui  ne  dira  à  la  vertu  comme  Brutus  mourant  :«  Tu  n'es 
qu'un  mot,»  ou  plutôt  qui  ne  la  fuira  comme  un  piège? 
Telle  est  la  fable  de  Marion  de  Lorme  ^  que,  dans  l'accu- 
mulation d'infortunes  qui  amène  la  catastrophe,  il  n'en  est 
une  qui  ne  soit  le  résultat  d'une  bonne  action.  C'est  lors- 
que Didier  vient  d'arracher  Saveriiy  au  fer  des  assassins, 
que  se  prépare  leur  duel  :  c'est  en  voulant  sauver  son 
amant  que  Marion  le  livre  à  ses  bourreaux  .plus  lard,  c'est 
la  générosité  de  Saverny,  qui  dresse  son  propre  échafauJ. 
Encore  si ,  comme  les  prédicateurs,  le  poète  présentait  tou- 
jours l'autrevieavec  ses  compensations,  mais  il  n'y  en  apas 
un  mot,  pas  plus  dans  Marion  que  dans  le  Dernier  jour 
d'un  condamné  ou  dans  Notre-Dame  de  Paris.  Didier, 
au  moment  de  mouiir,  parle  de  Vdme  immortelle  qui  sort 
sans  tache  et  sans  blessure;  mais  il  ne  sait  pas  où  elle  va, 
ni  si  celui  qui  l'a  faite  s'apprête  à  la  recueillir  :  il  n'est  pas 
même  bien  sur  qu'elle  existe,  puisque  là,  au  pied  de  l'é- 
chafaud ,  il  s'écrie  : 
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Oh  !  pourvu  que  tout  meure  , 
Pourvu  que  rien  d'un  cœur  dans  la  tombe  enfermé 
Ne  vive  pour  haïr  ce  qu'il  a  trop  aimé. 

C'est  un  triste  jeu  d'esprit,  surtout  pour  un  homme  que 
la  muse  chrétienne  a  si  hien  inspiré  dans  ses  chants  lyri- 
ques ,  de  renoncer  ainsi  ,  comme  artiste  ,  à  toutes  ses 
croyances,  pour  se  placer  dans  le  point  de  vue  du  fata- 
lisme païen  ,  sans  même  le  revêtir  de  cette  majesté  terrible 
que  lui  donne  la  foi  de  l'antiquité.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  de  prêcher  une  pareille  doctrine  à  un  siècle 
amolli ,  que  de  convier  au  désespoir  toutes  ces  âmes  éner- 
vées par  une  vie  d'amour-propre  et  de  plaisirs,  qui  vont 
chercher  des  émotions  au  théâtre  pour  se  réveiller.  Les 
cœurs  faibles  n'ont  que  trop  de  pente  à  laisser  là  l'espé- 
rance et  les  idées  de  devoir  qu'elle  suppose,  mais  leur  fa- 
talisme n'est  pas  celui  du  Portique,  celui  de  Caton  et  de 
Brutus,  c'est  celui  de  Sardanapale  et  d'Othon,  qui  les  pré- 
cipite dans  les  pins  viles  jouissances,  puis  dans  le  suicide 
quand  tout  est  épuisé  (i). 

Grâc3  à  Dieu,  la  doctrine  du  fatalisme  n'est  pas  moins 
fausse  qu'elle  n'est  immorale.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que 
dans  ce  monde  la  prospérité  soit  pour  le  vice,  et  l'infor- 
luue  pour  la  vertu  :  il  n'est  pas  même  vrai  que  les  biens 
et  les  maux  soient  également  distribués.  Dieu  a  des  favoris 
qu'il  éprouve,  qu'il  fortifie  par  la  lutte  avec  l'adversité, 
parce  que  c'est  un  spectacle  qu'il  aime  :  mais  soyez-en  sûrs, 
ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  se  lamentent ,  qui  blasphèment , 
qui  désespèrent.  Ceux-là  sont  pleins  de  foi,  d'amour,  de 
résignation.  «  Chose  étrange!  dit  M.  de  Maistre,  c'est  le 
crime  qui  se  plaint  des  souffrances  de  la  vertu  !  c'est  le 

(i)  Il  y  a  bien  de  la  profondeur  dans  le  inol  de  saint  Paul  :  Despcrantts 
Iradiderunt  sesc  tnxmundiliœ. 
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ietre,  plongé  dans  les  délices  cl  regorgeant  des  seuls  biens 
qu'il  estime ,  qui  ose  quereller  la  Providence  lorsqu'elle 
jupe  à  propos  de  refuser  ces  mêmes  biens  à  la  vertu.  »  Le 
triomphe  constant,  paisible  du  crime,  est  heureusement 
une  exception,  et  on  ne  peut  pas  être  vrai  en  repré- 
sentant des  exceptions.  Le  méchant  est  toujours  puni 
par  lui-même,  sinon  par  les  autres,  et  la  plus  grande 
masse  de  bonheur,  même  temporel,  appartient,  non  pas  a 
l'homme  vertueux,  mais  à  la  vertu.  Que  ceux  qui  do 'tenl 
de  ces  consolantes  vérités,  lisent  l'admirable  livre  des  Soi- 
rées de  Sainl-Pétersbourg . 

M.  Hugo  me  dira  peut-être  qu'il  sait  tout  cela  aussi  bien  que 
moi,  mais  que  le  public  est  blasé,  paresseux  ;  que,  pour  lui 
plaire,  ilfaut  le  terrifier,  l'écraser,  lui  donner  des  émotions  pa- 
reilles à  celles  que  les  Romains  éprouvaient  lorsqu'on  jetait 
devant  eux  les  martyrs  aux  lions  ;  que  le  poète  est  obligé  de 
frapper  siu'  lui  à  coups  redoublés.  Alors  qu'on  ne  parle  plus  de 
réforme  pour  l'art ,  d'ère  nouvelle  pour  la  poésie,  car  jamais 
le  beau  ne  sortira  que  du  vrai.  J'ai  toujours  remarqué  avec 
peine  dans  les  préfaces  de  M.  Hugo,  l'importance  excessive 
q  u'il  attachait  au  matériel ,  à  l'extérieur  de  la  poésie  ,  à  des 
coupes  nouvelles  d'hémistiches,  à  la  suppression  des  unités  , 
à  la  forme  classique  ou  romantique.  Prendre  l'art  pour  but 
de  l'art,  ne  pas  lui  donner  pour  base  une  pensée  d'ordre 
supérieur,  une  haute  philosophie,  c'est  le  rapetisser  et  le 
rétrécir,  c'est  oublier  que  le  poète  a  une  mission,  qu'il  est, 
lui  aussi,  ministre  et  dispensateur  de  la  vérité;  qu'il  se  ra- 
vale s'il  ne  veut  qu'amuser  les  hommes ,  non  les  instruire, 
les  calmer  en  les  fortifiant,  élever  leur  ame  plus  haut  que 
la  terre.  Aujourd'hui  l'on  cherche  avant  tout  à  remuer  for- 
tement, à  tirer  des  larmes  ou  même  à  donner  des  convul- 
sions.   Je  ne  veux  pas  citer  ici  les  mâles  paroles  de  Platon , 
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qui  n'aimait  pas  les  lamentations  du  théâtre,  <i  parce  qu'elles 
réveillent  et  flattent  en  nous  cette  partie  faible  et  plaintive 
qui  s'épanche  en  gémissements  et  en  pleurs»  (  i  ) ,  cette  sublime 
et  profonde  morale  d'un  païen  serait  trop  forte  pour  les 
hommes  de  ce  siècle  ,  mais  je  leur  dirai  que  celui  qui  fut  en 
quelque  sorte  l'inventeur  du  pathétique,  celui  qui  le  pre- 
mier s'attacha  systématiquement  à  donner  des  émotions  par 
la  peinture  des  douleurs  humaines,  Euripide,  est  regardé 
par  les  connaisseurs  en  haute  poésie  comme  bien  inférieur  à 
Eschyle  et  à  Sophocle,  poètes  si  purs,  si  grandioses,  si 
religieux,  chez  lesquels  respire  toute  la  sainteté  des  mys- 
tères d'Eleusis  ;  que,  malgré  son  génie,  il  ouvrit  la  porte 
aux  lieux  communs  et  à  la  déclamation  et  commença  la  dé- 
cadence de  la  poésie  grecque.  J'ajouterai  que  celte  senti- 
mentalité délirante,  ce  tragique  outré,  cette  morale  vague 
et  relâchée  sont  bien  plus  du  dernier  siècle  que  de  celui-ci , 
que  c'est  un  vieux  fonds  avec  des  formes  nouvelles,  et  qu'd 
aura  beau  être  mis  en  œuvre  par  un  homme  comme  M.  Vic- 
tor Hugo  ,  sa  puissance  de  tête,  sa  force  d'imagination  ,  sa 
prodigieuse  habileté  d'exécution  ne  parviendront  jamais  à 
le  féconder.  Une  nouvelle  littérature  ne  peut  sortir  que  de 
nouvelles  doctrines,  non  littéraires,  mais  philosophiques, 
politiques,  religieuses.  Cette  brillante  constellation  poéti- 
que de  l'Allemagne  moderne  n'est  sortie  que  d'un  grand 
mouvement  de  réaction  contre  le  dix-huitième  siècle  et  la 
philosophie  moderne  ,  dirigé  par  des  âmes  pures  et  fortes  , 
par  des  esprits  pénétrants  et  méditatifs.  Le  jour  où  nous  sui- 
vrons ce  noble  exemple ,  où  nos  hommes  de  talent  se  réuni- 
ront pour  lutter  hardiment  par  la  science,  l'intelligence  et  la 
liberté,  contre  les  idées  fausses  et  vides  qui  coulent  chez 
nous  à  pleins  bords,  notre  régénération  littéraire  sera  [ossi- 

(i)Repuùl.,\.  X. 
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ble,  et  elle  surpasserait  alors  cellede  l'Allemagne  de  la  hauteur 
dont  le  catholicisme  surpasse  toute  autre  philosophie,  toute 
autre  religion. 

Ces  considérations  m'ont  mené  bien  loin  de  Mario  n  de 
Lormej\e  veux  pourtant  y  revenir  et  terminer  cet  article  par 
un  parallèle  qui  paraîtra  sans  doute  curieux  et  piquant.  Il 
y  a  un  poète  dramatique  qui  a  traité,  comme  M.  Hugo,  le 
sujet  de  la  courtisane  amoureuse  :  il  a,  comme  lui,  entre- 
lacé des  peintures  de  mœurs  avec  le  développement  de  sa 
donnée  principale  ;  comme  lui,  il  a  amalgamé  le  tragique 
et  le  comique;  comme  lui  enfin,  il  a  fortement  compliqué 
l'intrigue  de  son  drame  ;  mais  il  a  heureusement  évité  les 
écueiis  où  M.  Hugo  s'est  brisé,  mais  surtout  il  a  répandu 
sur  son  ouvrage  un  parfum  de  vertu ,  de  haute  moralité ,  j'ai 
presque  dit  de  christianisme,  dont  l'absence  se  fait  regretter 
dans  Marion.  Ce  poète  était  adorateur  de  Brahma  et  régnait 
dans  l'Inde,  il  y  a  deux  mille  ans.  Son  drame,  intitulé  Mrit- 
chtchakatij  a  été  traduit  du  samskrit  en  anglais  par  M.  Wil 
son,  et  de  l'anglais  en  français  par  M.  Langlois(i). 

Le  brahmane  Tchatoudatta,  héros  delapièce  indienne,  est 
malheuretix  comme  Didier  :  il  est  tombé  de  l'opulence  dans 
la  misi're,  et  il  ressent  vivement  l'abandon  où  l'ont  laissé 
tous  ceux  qui  l'entouraient  autrefois  :  mais  quelle  noblesse, 
quelle  résignation  dans  les  plaintes  qu'il  adresse  à  son  ami 
Metreya  !  «  De  la  pauvreté,  dit-il ,  procèdent  tous  les  maux 
qui  tourmentent  l'humanité!..  Ou  peut  m'en  croire,  ce 
n'est  pas  pour  moi  que  je  regrette  ma  fortune  passée  :  mais 
je  gémis  de  voir  que  les  fils  de  l'amitié  soient  rompus  parce 
qu'un  homme  est  pauvre,  etc.  »  Il  prie  Metreya  d'aller  pour 
lui  rendre  ses  hommages  à  certains  dieux  :  «Moi ,  non  vrai- 


(i)  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien  ,  traduits  de  l'anglais  en  Irançais,  par 
M.  Langlois.  Chez  Dondey-Dupré,    ue  de  Richelieu.  i8a8. 
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ment,»  répond  celui-ci.  —  Tchar.  Et  pourquoi  donc. — 
Met.  A  quoi  cela  peut-il  servir?  Vous  avez  honore  les  dieux , 
qu'ont- ils  fait  pour  vous?  C'est  une  peine  inutile  que  de  les 
adorer.  — Tchar.  Gardez-vous  de  prononcer  ces  paroles  pro- 
fanes. Tel  est  notre  devoir,  et  les  dieux,  n'en  doutez  pas , 
aiment  ce  qu'on  leur  offre  d'un  esprithurable  et  respectueux 
en  pensée  et  en  action  et  avec  une  pieuse  abnégation  de 
de  soi-même.  Allez  ,  allez,  et  présentez  votre  offrande.»  Le 
caractère  de  ce  personnage  se  soutient  pendant  toute  la 
pièce  à  la  même  hauteur.  C'est  une  élévation  sansfastee,  un 
désintéressement,  une  sensibilité  qui  ne  se  se  démentent  ni 
dans  la  prospérité,  ni  dans  l'adversité.  Tcharudatta  n'est 
point  un  soupirant  de  comédie.  La  courtisane  l'aime  la  pre- 
mière, attirée  qu'elle  est  par  ses  vertus  ,  et  le  brahmane , 
moins  touché  de  ses  charmes  que  des  nobles  penchants  de 
son  ame ,  lui  accorde  plutôt  une  tendre  compassion  qu'un 
amour  passionné  qui  dérogerait  à  son  caractère. 

Vasantasena  est  une  création  charmante.  La  courtisane 
indienne  ressemblait  beaucoup  par  l'éducation  et  la  posi- 
tion sociale  à  VHétaire  grecque  :  cependant  les  mœurs  in- 
diennes, sans  être  aussi  sévères  que  les  nôtres,  l'étaientplus 
que  celles  de  la  Grèce  ,  et  dans  le  Mritchakali ,  cette 
femme,  qu'on  nous  montre  habitant  un  palais  magnifique, 
entourée  de  toutleclat  du  luxe  et  de  l'opulence,  est  souvent 
traitée  avec  un  mépris  que  n'inspirait  certainement  pasAspa- 
sie  aux  Athéniens.  Il  y  a  dans  le  caractère  de  Vasàntaseuaun 
mélange  d'amour  et  d'admiration  pour  le  brahmane,  de 
pudeur  délicate,  de  douceur  et  d'humilité  qui  rend  ce 
personnage  singulièrement  gracieux  et  intéressant.  Pour- 
suivie par  le  beau-frère  du  roi,  dont  elle  repousse  l'amour, 
et  chez  lequel  ses  refus  excitent  uue  haine  furieuse  contre 
elle,  elle  se  réfugie  chez  Tcharoudatta.  Samsthanaka  fait 
sommer  le  brahmane  de  la  lui  livrer.  «  Elle  a  fui  dans 
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votre  maison,  fail-il  (lire  dans  son  message,  après  m'a- 
voir  forcé  tVuser  de  violence  pour  ni'assurer  d'elle.  »  «  User 
de  violence  pour  s'assurer  d'elle,  s'écrie  Vasantasena;  ah  ! 
je  suis  honoré  par  ces  paroles.  »  Comme  elle  cherche  à  se 
relever  aux  yeux  de  celui  qu'elle  aime,  avec  quelle  humi- 
lité elle  lui  parle!  «  Je  vous  ai  offensée,  dit-elle,  en  en- 
trant dans  une  maison  dont  je  ne  suis  pas  digne;  ma  léte 
doit  s'humilier  dans  la  posture  du  respect  et  de  l'humilia- 
tion. »  Aussi  Tcharoudatta  s'écrie-t-il  :  «  Oui,  cette  femme 
peut  devenir  un  trésor  de  vertu.  »  La  première  moitié  du 
Mritchakatj  n'est  qu'une  pastorale  gracieuse  et  poétique 
dans  le  genre  du  Pastor  Jido ,  où  tout  est  heureusement 
subordonné  à  cet  amour  enthousiaste  et  timide  de  Vasan- 
tasena,  et  à  la  régénération  qu'opère  dans  l'âme  de  la  cour- 
tisane ce  sontiraent  pur  et  vif,  qui  n'est  que  l'admiration 
exaltée  de  la  vertu  dans  l'infortune. 

Mais  hientôt  la  tragédie  commence.  Vasantasena  rencon- 
tre dans  iwi  jardin  solitaire  où  elle  croyait  trouver  son 
amant,  ce  prince  Samsthanaka,  dont  elle  a  repoussé  les  of- 
fres au  commencement  de  la  pièce.  Il  se  jette  à  ses  genoux-, 
mais  elle  le  repousse  du  pied  avec  mépris.  Cet  outrage  ex- 
cite sa  fureur  :  il  veut  en  tirer  vengeance,  et  fait  à  son  es- 
clave Stliavaraka  les  plus  magnifiques  promesses  pour 
l'engager  à  tuer  Vasantasena.  Cette  scène  est  curieuse  et 
fait  honneur,  ainsi  que  toute  la  pièce,  à  la  moralité  générale 
du  temps  où  vivait  son  auteur,  le  roi  Soudraka.  L'esclave  re- 
fuse de  commettre  le  crime  qu'on  lui  demande  :  «Eh  quoi, 
lâche,  lui  dit  le  prince,  ne  suis-je  pas  ton  maître? 

Sthav.  Vous  l'êtes,  seigneur-,  mon  corps  est  à  vous,  mais 
non  mon  innocence.  Je  n'ose  pas  vous   obéir. 

Samst.  Toi,   mon  serviteur ,   que  peux-tu  craindie? 

Slhav,    L'avenir. 

Scnnst.  Et  quelle  est,  je  te  prie  ,  cette  personne,  l'avenir? 
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Sihai'.  C'est  celui  qui  tient  compte  de  nos  bonnes  et  de 
«os  mauvaises  actions. 

Samst.  Et  quel  est  le  prix  des  bonnes  actions? 

Sthav.  Des  richesses,  un  pouvoir  comme  le  vôtre. 

Samst.  Et  le  prix  des  mauvaises? 

Sthav.  C'est  de  manger,  comme  je  le  fais,  le  pain  de  l'es- 
clarage.  Je  ne  ferai  donc  pas  ce  que  je  ne  dois  pas  faire. 

Samst.  Tu  ne  veux  pas  m'obéir?  (IZ  le  bat.) 

Sthav.  Battezrmoi,  si  vous  voulez  :  tuez-moi,  si  vous  vou- 
lez: je  ne  saurais  faire  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait.  Le  des- 
tin m'a  déjà  puni,  par  la  servitude,  des  fautes  d'une  pre- 
mière vie ,  et  je  ne  veux  pas  courir  le  risque  d'être  châtié 
encore  en  naissant  esclave  une  seconde  fois.» 

Le  prince  éloigne  son  esclave  et  reste  seul  avec  Vasanta- 
sena.a  Je  vous  donnerai  de  l'or,  lui  dit-il,  je  vous  traiterai 
avec  tendresse,  j'abaisserai  à  vos  pieds  ma  tête  et  mon 
turban.  Ah  !  si  vous  me  repoussez  toujours ,  si  vous  refusez 
de  m'accepler  pour  esclave ,  qu'ai-je  désormais  à  faire  au 
monde  ! 

Vasant.  Pourquoi  hésiterais  -  je?  ...  .  Je  vous  mé- 
prise; et,  quelque  abjecte  que  soit  ma  condition,  vous  ne 
pouvez  me  tenter  avec  votre  or.  L'abeille  ne  fuit  point  le 
lotus  quoique  ses  feuilles  soient  tachées  par  le  limon,  et  mon 
cœur  ne  sera  point  infidèle  à  l'hommage  qu'il  rend  au  mé- 
rite, malgré  la  pauvreté  de  celui  qui  en  est  l'objet.  Tant  de 
vertu  a  exalté  mon  âme ,  a  enflammé  mon  amour  et  répand 
une  sorte  d'éclat  sur  mon  humble  destinée.  Et  pourquoi 
y  renoncerais-je?  Puis-je  quitter  la  tige  majestueuse  du 
manguier  pour  embrasser  le  vil  et  indigne  dhâka? 

Samst.  Quoi  vous  osez  comparer  le  mendiant  Tcharou- 
dalta  au  manguier  ,  et  moi  au  dhâka.  Est-ce  ainsi  que  vous 
me  traitez  et  que  vous  conservez  la  pensée  de  Tcharou- 
datta? 
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rasant.  Comment  puis-je  cesser  de  penser  à  celui  qui 
habite  pour  toujours  dans  mon  cœurl 

Samst.  Nous  allons  bientôt  l'éprouver  :  nous  allons  étouf- 
fer à  la  fois  toutes  ces  pensées  et  vous-même.  Attendez , 
amante  d'un  brahmane  mendiant! 

Vasant.  Paroles  délicieuses  !  Conliouez  ,  vous  faites 
mon  éloge. 

Samst.  Qu'il  vous  défende  ,  s'il  peut. 

Vasant.  Qu'il  me  défende?  Je  serais  sauvée  s'il  était  ici. 

Samst.  Qi\oi  donc!  est-il  Sakra  ouïe  fils  de  Bali?  Ma- 
kendra  ou  le  fils  de  Rembhà?...  fùt-il  tous  ces  héros  en- 
semble, il  ne  pourrait  te  secourir. 

(Il  la  saisît.) 

Vasant.  O,  ma  mère  chérie!  O  mon  bien  aimé  Tcha- 
roudatta  !  trop  courts ,  trop  imparfaits  ont  été  nos  amours  ! 
Trop  tôt  je  vais  mourir!  —  Si  je  criais  pour  appeler  au  se- 
cours    Mais   non,  conservons  la  décence.  Un  seul  mot 

sortira  de  ma  bouche  :  sois  béui,  soib  béni,  ô   mon  Tcha- 
roudatta. 

Samst.  Toujours,  toujours  ce  nom  !  Dis-le  donc  encore. 

(  JZ  la  saisit  à  la  gorge.) 

Vasant.  D'une  voix  étouffée  :  Béni  soit  Tchamonroudatla. 

Samst.  Meurs,  misérable,  mœurs!» 

[Il  r étrangle  avec  ses  mains.) 

Cet  te  belle  scène,  d'un  pathétique  si  simple  et  si  déchi- 
rant, ne  justifie-t-elle  pas  l'opinion  de  M.  le  baron  d'Eck- 
stein(i),  qui  place  le  roi  Soudraka  au-dessus  de  Voltaire,  et 
à  côté  des  Schiller  et  des  Corneille.  Vasantasena  est  rap- 
pelée à  la  vie  par  un  mendiant  Bouddhiste  :  pendant  ce 
temps  son  meurtrier  va  accuser  Tcharoudatta  de  1  avoir 
assassinée  :  plusieuts  circonstances  donnant  de  la  vraisem- 

(i)  Voir  le  Catholique,  n.  ôj. 
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lilance  à  raccusalion,  il  est  condamné  à  mort  et  marche  an 
supplice,  accompagné  des  regrets  universels  et  même  de 
ceux  des  Tcliandalas,  hommes  de  la  caste  réprouvée, 
chargés  d'être  ses  bourreaux.  Au  moment  où  ils  vont  le 
frapper,  malgré  leur  répugnance,  Vasantasèna  survient  et 
les  arrête  :  pendant  ce  temps  une  révolution  qui  a  été  pré- 
parée dans  le  cours  de  la  pièce  et  qui  produit  une  double 
intrigue  très  habilement  liée  aux  amours  du  Brahmane, 
précipite  du  trône  le  roi ,  beau-frère  de  Samsthanaka  :  le 
nouveau  monarque  livre  ce  misérable,  à  Tcharoudatta,  qui 
lui  accorde  la  vie,  que  ce  lâche  lui  demande  à  genoux.  Le 
poète  a  eu  l'art  de  tempérer  par  le  ridicule ,  l'odieux  de  ce 
personnage ,  en  sorte  qu'on  n'est  point  blessé  de  l'indulgence 
extrême  qui  laisse  son  crime  impuni.  On  sent  qu'une  fois 
dépouillé  du  pouvoir,  il  est  trop  nul  pour  nuire  désormais; 
on  l'abandonne  à  son  abjection. 

Le  dénouement  de  ce  drame,  où  le  brahmane,  déjà  marié, 
prend  Vasantasena  pour  seconde  et  légitime  épouse,  cho- 
que nos  mœurs  et  nos  idées,  quoiqu'il  soit  bien  pins  délica- 
tement amené  que  dans  le  roman  chinois  d'Iu  Kinoli.  Le 
poète  a  eu  l'adresse  de  rejeter  tout-à-fait  sur  le  dernier 
plan  la  femme  de  Tcharoudatta  -,  et  elle  est  si  peu  nécessaire 
à  l'action ,  qu'il  pouvait  faire  son  héros  veuf  ou  célibataire 
sans  avoir  rien  à  changer  à  son  drame.  Oh  couvre  Vasanta- 
sena d'un  voile  qui  indique  sa  purification ,  sa  renoncia- 
tion à  son  ancienne  profession,  et  l'épouse  de  Tcharoudatta 
l'embrasse  et  l'appelle  sa  sœur.  A  cela  près,  il  règne  dans 
toute  la  pièce  une  pureté,  une  élévation,  une  délicatesse 
de  sentiments  qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir  exister  hors 
des  mœurs  chrétiennes. 

Ce  qui  m'a  surtout  porté  à  opposer  le  Mriïc/iflA-flti  à  Ma- 
rion  de  Lorine  ^  c'est  la  haute  intention  morale  qui  en  do- 
mine toute  la  conduite.  M.  Hugo  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
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s'est  fait  le  poète  de  la  fatalité,  parce  qu'il  a  cru  y  voir  une 
source  do  grauds  effets  tragiques  :  le  roi  iudien,   au  con- 
traire, est  constamment  le  poète  de  la  providence.  Si,  chez 
l'un  ,  les  vertus  semblent  attirer  toujours  l'infortune,  chez 
l'autre,  il  n'y  a  pas  une  bonne   action  qui  ne  trouve  sa 
récompense,  et  les  souffrances  y  ont  ce  caractère  d'épreuves 
sans  lequel  l'aspect  du  malheur  n'est  plus  qu'une  tentation. 
Ce  sont  les  vertus  de  Tcharoudatta  qui  lui  valent  l'amour 
dévoué  de  Vasantasena  :  c'est  la  vénération  qu'il  inspire  qui 
retarde  son  supplice,  et  donne  à  ses  libérateurs  le  temps  d'ar- 
river, parce  que  les  bourreaux  ne  peuvent  pas  se  décider  à 
remplirleur  terrible  ministère  et  se  disputent  à  qui  ne  donnera 
pas  la  mort  à  cet  homme  de  bien.  Le  nouveau  roi  qui  vient 
le  délivrer  et  lui  rendre  son  opulence  passée  a  été  sauvé  par 
lui;  le  mendiant  bouddhiste,  qui  rappelle  Vasantasena  à  la 
vie,  a  été  délivré  par  elle  de  l'esclavage  où  il  allait  être  réduit 
pour  une  dette  de  jeu:  enfin  il  n'y  a  pas  un  petit  événement 
qui  n'ait  sa  moralité.  Ce  point  de  vue  est,  je  le  crains,  bien 
négligé  par  nos  jeunes  écrivains,  et  pourtant  l'art  gagnerait 
,     beaucoup  en  vérité  et  eu  profondeur  à  ce  qu'ils  eussent  une 
philosophie  et  un  but  moral.  Dois-jeleur  citer  à|cet  égard  l'au- 
torité de  Racine  :  «  Je  n'ai  point  fait  de  pièce,  dit-il,  dans 
la  préface  de  Phèdre ,  où  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour  que 
dans  celle-ci  :  les  moindres  fautes  y  sont  sévèrement  punies  : 
la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec  autant  d'hor- 
reur que  le  crime  même.  Les  faiblesses  de  l'amour  y  passent 
pour  de  vraies  faiblesses  ;   les  passions  n'y  sont  présentées 
aux  yeux  que  pour  montrer  tout  le  désordre  dont  elles  sont 
cause...  C'est  là  proprement  le  but  que  tout  homme  qui  tra- 
vaille pour  le  public  doit  se  proposer,  et  c'est  ce  que  les 
premiers  poètes  tragiques  avaient  en  vue  sur  toute  chose. 
Leur  théâtre  était  une  école  où  la  vertu  n'était  pas  moins 
bien  enseignée  que  dans  les  écoles  de  philosophie,  etc.  n 
L  ,4 
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Croll-on  que  ce  but  suLlime,  que  ces  hautes  et  austères  pen- 
sées ne  relèvent  pas ,  n'anobli'-sent  pas  le  caractère  et  la  mis- 
sion de  l'artiste-,  croit<-ori  qu'elles  arrélewt  l'essor  de  l'art? 
Le  poète  dramatique  fait  des  événements  à  l'imilation  de 
Dieu,  il  reproduit  celte  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe 
qui  forme  toute  l'histoire  pour  quiconque  sait  y  lire  :  peut-il 
être  vrai ,  s'il  n'a  pas  étudié  et  médité  les  voies  de  la  Provi- 
dence, s'il  ne  sait  pas  pour  quelle  fin  l'homme  et  la  société 
sont  créés ;,  s'il  ne  comprend  pas  la  grande  loi  d'expiation  et 
de  rémunération  qui  gouverne  le  monde  des  intelligences  et 
des  volontés  libres?  J'ajouterai  que  le  drame  doit  être  plus 
moral  que  l'histoire ,  parce  que  le  poète  n'a  pas ,  comme  la 
Providence,  l'autre  vie  à  sa  disposition  pour  rétabUr  l'équi- 
libre. 

'    Les  reproches  que  nous  adressons  à  M.  Hugo  sur  son  fata- 
lis'me  tombent  à  peuprès  sur  toute  la  littérature  d'aujourd'hui: 
car  presque  tout  ce  qu'on  nous  donne  de  romans  ou  de  dra- 
mes est  bâti  sur  ce  fondement.  Onvoit  que  nous  ne  faisons 
pas  avec  les  romantiques  une  critique  d'hémistiches,  que  nous 
ne  nous  portons  pas  chevaliers  des  unités,ni  du  classicisme 
académique,  que  c'est  au  fond  et  non  à  la  forme  de    leurs 
compositions  que  nousuous attaquons.  N'est-il  pas  affligeant 
en  effet  de  voir  des  hommes  de  talent  s'engager  dans  la  voie 
étroite  et  monotone  du  fatalisme,  lorsqu'ils  ont  près  d'eux 
une  mine  à  peine  exploitée,  le  catholicisme;  doctrine  large  et 
féconde,  qui  a  produit  le  Ddnte  et  CalJeron,  comme  l'auteur 
de  Folyeucle  et  celui  à'Athalie,  qui  ne  s'enchaîne    pas 
plus  à  des  formes  littéraires  qu'à  des  tonnes  politiques,  et 
qui  ne  cherche  pas  les  règles  du  beau  dans  Aristote  le  païen, 
ou  dans  Boileau  le  janséniste,    mais   dans   ces  lois  mj^sté- 
rieuses  qui  unissent  le  ciel  à  la  terre  ,  et  qu'elle    est  venue 
révéler  aux  hommes?  Si  M.  Victor  Hugo  produit  des  œu- 
vres axissi  remarqual)les  en  se  plaçant  dans  le  faux,  que  ne 
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forail-il  pas  lorsqu'il  conlormerait  sa  pensée  d'aiiisle  à  h 
véiiié  qu'il  connaît  et  qu'il  aime  comme  lionime.  Ce  qui 
lui  fait  faire  fausse  roule,  c'cslle  besoin  déplaire  au  public, 
c'est  la  croyance  qu'/7  faut  éludier  sans  cesse  la  public  (  i),  et 
le  servir  selon  son  goût:  graveel  déplorable  erreur  !  De  même 
qu'aux  époques  defoi,  de  dévouement^  de  poésie  ,  l'artiste 
doitréfléchiren  luiia  société,  tie  même  aux  époques  dedoute, 
de  dissolution,  d'égoisme,ilfaut  qu'il  s'élève  au-dessus  d'elle 
par  une  doctrine  puissante  et  généreuse;  il  faut  qu'il  se 
sépare  d'elle  ,  qu'il  sorte  de  la  sphère  de  ses  passions,  de  sa 
mollesse,  de  ses  folies.  11  peut  et  doit  compatir  à  ses  souf- 
Irajices,  mais  de  la  hauteur  d'une  àme  où  il  a  vaincu  l'a- 
narchie, o.:  il  a  ctalili  l'ordre  elle  calme  -ar  unevolonlé  forte 
et  droite.  Alors  il  ne  rabaisse  pas  sa  pensée  pour  se  rappro- 
cher des  hommes,  mais  illes  appelle  là  où  il  est  monté  ;  il  leur 
porte  les  échos  du  ciel  ;  il  chasse  au  sou  de  sa  harpe  le 
démon  qui  les  tourmente,  ilcst  ce  que  Platon  veut  qu'il  soit, 
l'interprète  de  Dieu  sur  la  terre. 

(i)  Préface  de  Marion  de  Lorme. 
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ETAT 

MILITAIRE  DE   LA  RUSSIE. 

Cet  avlicle  que  nous  extrayons  d'un  recueil  militaire  anglais 
[ihe  United  service  Journal)  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser 
vivement  nos  lecteurs.  Les  données  qu'il  fournit  s'accor- 
dent avec  des  renseignements  sur  la  vérité  desquels  nous 
sommes  autorisés  à  compter.  Une  administration  mal  ré- 
glée et  corrompue ,  une  armée  tourmentée  de  méconteule- 
ments  et  d'agitations,  une  organisation  intérieure  pleine  de 
difficultés,  aucune  force  morale  pour  rallier  cette  immense 
multitude  d'hommes  à  mœurs  si  diverses  et  en  partie  bar- 
bares, ne  sont-ce  pas  là  autant  de  symptômes  d'une  fai- 
blesse réelle?  Et  après  les  désastreuses  victoires  de  ces  der- 
nières années  et  les  ravages  du  choléra-morbus,  le  vain- 
queur de  la  Perse,  de  la  Turquie  et  de  la  Pologne  n'a-t-il 
point  un  triste  regard  à  jeter  sur  l'avenir  de  son  empire  ?  on 
va  en  juger  : 


«Les  hordes  asiatiques  qui  inondèrent  les  vastes  plaines  de 
la  Russie  vers  le  commencement  du  5*  siècle,  étaient  ,  con- 
formément aux  usages  de  cette  époque,  divisées  en  deuxclas- 
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SCS  :  l'une  dcstiiu-c  h  cnllivcr  le  l(M-n'loire  con((nis,  l'autre  à 
le  (léfoiulre  i)ar  la  force  «les  armes.  De  là  l'orii^ine  des  nobles 
et  (les  serfs.  Les  pins  vaillants  et  les  plus  puissants  trouvèrent 
aisément  des  moyens  d'engager  dans  leiu-s  intérêts  un  grand 
nombre  de  leurs  frères  d'armes,  et  ,  en  se  plaçant  à  la  tèlc 
de  (pielqucs  associations,  de  former  des  principautés.  Par  la 
suite ,  plusieurs  de  ces  principautés  furent  réunies  par  des 
liens  de  famille  ou  par  la  force  des  armes  ,  juscju'à  ce  que , 
vers  le  milieu  du  9"  siècle,  le  plus  grand  nombre  fut  assejéti 
à  ini  même  gouvernement  ,  dont  Rurik  fut  le  premier  czar. 

Les  nouveaux  vassaux  ne  furent  pas  tenus  de  donnera  leur 
souverain  autre  ebose  que  leur  service  personnel  en  cas  de 
guerre.  Dans  les  dissensions  intestines,  le  parti  le  plus  faible 
se  fortifiait  en  armant  les  serfs,  ou  en  prenant  les  hommes 
libres  à  sa  solde.  De  là  l'origine  de  la  milice  et  des  recrues. 

Telles  étaient  les  forces  dontétait  encore  composée  l'ai'raée 
russe  dans  le  16'  siècle;  cinq  classes  entraient  alors  dans  sa 
composition  : 

1°  La  haute  noblesse  (princes,  knias)  qui  étaient  exempts 
de  porter  personnellement  les  armes,  mais  forcés  de  fovirnir 
à  leurs  dépens  un  certain  nombre  d'hommes  proportionné  à 
l'étendiie  de  leurs  possessions. 

2° Les  nobles  inférieurs  (boy ars),  qui  avaient  des  fiefs,  et 
devaient  servir  achevai ,  formant  ainsi  la  cavalerie. 

3°  Les  nobles  de  ville,  qui,  dans  leurs  propres  districts,  oc- 
cupaient les  emplois  civils,  et  qui  ,  en  temps  de  paix,  se  li- 
vraient au  commerce  et  aux  difFérentes  branches  de  l'indus- 
trie. En  temps  de  guerre,  ces  demi-nobles  et  demi-bourgeois 
servaient  sous  le  commandement  de  leur  maire  (golowa). 

4°  La  noblesse  de  Moscou ,  dont  une  partie  formait  la  gar- 
nison de  la  capitale  ,  tandis  que  le  reste  gardaitla  plaine. 

5°  Les  troupes  régulièi'ement  nourries  et  payées  ;  comme 
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les  hordes  asiatiques,  les  Baschkirs,  les  Tai  lares,  elc.,ctles 
bandes  sans  habitations  fixes,  sans  terre  ni  propriété. 

Ces  diverses  troupes  étaient  armées  de  sabres ,  d'arcs ,  de 
flèches  et  de  lances;  les  armes  à  feu  étant  restées  incon- 
nues aux  Russes  jusqu'au  commencement  du  16'  siècle.  Le 
service  des  troupes  n'était  exigé  que  pendant  la  guerre  ; 
après  quoi  elles  retournaient  chez  elles. 

Vers  l'an  i554,  le  czar  Ivan  Wassiliewitsch  Grosnvi  forma 
avec  ses  serfs  le  premier  corps  de  troupes  régulières  et  per- 
manentes connu   en  Russie, et  les  arma  de  mousquets,  d'où 
ils  reçurent  le  nom  de  strelits,  qui  veut  dire  fusiliers.  Peu 
d'années  après,  les  Russes  furent  pour  la  première  fois  expo- 
sés au  feu  de  l'artillerie  qui  fut  employée  contre  eux  par  le 
prince  Witold  de  Lithuanie  ,  au  siège  de  Porchow,  dans  le 
gouvernement  actviel  de  Pskow.Peu  après,  un  Italien  (\ris- 
tote  de  Bologne  )  leur  apprit  à  tirer  le  canon  ,  dont  ils  firent 
le  premier  usage  vers  la  fin  du  16°  siècle,  au  siège  de  la  for- 
teresse de  Fellin,  pendant  la  guerre  de  Livonie.  A  cette  épo- 
que, quelques  troupes  furent  armées  de  mousquets,  mais 
la   plus  grande  partie  portait    encore    des  lances   et   des 
hallebardes.  Leur  ordre  de  bataille  était  semblable  à  celui 
qu'ils  mettent  en  usage  aujourd'hui.  L'armée  était  divisée  en 
centre  ,  ailes  gauche  et  droite,  avant-garde,  arrière-garde  , 
corps  de  réserve  et  détacliemenls  de  cavalerie  légère  pour  le 
sei'vice  extraordinaire.  Après  le  règne  du  czar  Ivan  "Wassi- 
liewitsch Grosnvi,  un  corps  de  cavalerie  régulière  et  perma- 
nente fut  aussi  formé. 

Les  progrès  de  l'organisation  et  de  l'instruction  militaire 
russe  furent  très-rapides  au  commencement  du  17"  siècle  sous 
le  czar  Alexis  Michaelowitsch,  qui  prit  des  officiers  étrangers 
pour  discipliner  les  Russes  ,  et  qui  fit  composer  en  langue 
russe  un  ouvrage  de  théorie  militaire  semblable  à  ceux  que 
possédaient  les  autres  nations.  En  1 656,  l'armée  russe  était 
composée  de  9000  hommes  ,  commandée  par  des  officiers 
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éJ rangers  ,  irfçulièremenl  organist-e  et  (lisciplim'c  d'après  le 
système  griiéralemcnt  adopté  eu  Knrope.  Le  nombre  des  for- 
ces régulières  fut  ensuite  augmenté  par  Pierre  I",  (jui,  pen- 
dant la  guerre  de  1696  contre  les  Turcs,  leva  29  nouveaux 
régiments  Ibruiant  à  peu  près  5o,ooo  hommes.  V.n  1707,  Tar- 
mëe  régulière  se  composait  de  56  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  et  de  5  régiments  de  gardes,  montant  ensembleà 
60,000  hommes.  Après  la  bataille  de  Pultava  ,  la  force  mi- 
litaire fut  encore  considérablement  augmentée,  et  monta 
en  1710  à  5o,ooo  fantassins,  28,000  cavaliers,  56,ooo 
hommes  de  garnison,  et  i5, 000  hommes  de  corps  dé- 
tachés destinés  à  proléger  les  frontières  des  provinces  sep- 
tentrionales récemment  conquises.  Ainsi  cette  année,  l'ar- 
mée russe  était  forte  de  i49)Ooo  hommes,  sans  compter 
l'artillerie  et  le  génie. 

Vers  le  milieu  du  18'  siècle,  l'armée  russe  s'éleva  au  nom- 
bre de  164,000  hommes;  en  1771,  à  celui  de  198,000;  et  en 
1794,  à  celui  de  5 1 5, 000,  avec  60,000  hommes  de  troupes  de 
garnison,  et  70,000  de  forces  irrégulières,  telles  que  cosaques, 
Bashkirs,  Ralmuks,  etc.Les  troupes  de  ligne  avaient  2o4jO  00 
fantassins,  80,000  cavaliers  et  29,000  canonniers. 

A  la  fin  de  1 8o3 ,  l'état  des  forces  russes  était  le  suivant  : 


Gardes 9,305  liom. 

1*  Infasteeie,    \     Troupes  de  ligne.  .  .  219,135 
Troupes  de  garnison.     70,884 

Total  de  l'infanterie.  293,314 

/      Gardes 5,3i6 

a"  Cavalebie.     /      Tr.jii[)cs  de  ligne     .  .     ig,j''>S 

I      Cavalerie  irrégniière.    100, 4oo 

Total  de  la  caTalerie.  id5,454 

30  Abtillebib.  42,919 

4°    INVALIDES.  12,770 


Force  totale  de  rarmée.  608,457 
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L'armée  russe  est  maintenanl  recrutée,  tous  les  trois  ou 
tous  les  six  ans ,  parmi  les  paysans  et  dans  les  classes 
inférieures  des  habitants  des  villes.  Les  hommes  pris 
pour  le  service  militaire  sont  généralement  dans  la  pro- 
portion de  1  à  2  sur  5oo.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  loi  fixe 
à  ce  sujet,  l'autocrate  ordonne  souvent  des  levées  arl)itraires 
qui,  pour  les  cas  urgents  ,  sont  faites  dans  la  proportion  de 
5  ou  10  hommes  sur  5oo.  Evaluons  la  population  entière  de 
la  Russie  à  5o  millions  :  si  de  ce  nombre  nous  déduisons  celui 
des  femmes  (qu'on  peut  supposer  former  la  moitié  de  la 
population),  ainsi  que  5  millions  de  sujets  exempts  du  ser- 
vice militaire,  ilnous  restera  20  millions  d'hommes  qui,  pris 
dans  la  proportion  de  1  à  10  sur  5oo,  fourniront  de  40  à  400 
mille  reci'ucs.  Ce  calcul  pourtant  est  loin  d'être  exact.  On 
peut  assurer  que  toutes  les  listes  officielles  de  la  population  de 
l'empire  sont  fausses,  et  que  le  nombre  réel  des  habitants  de 
la  Fiussie  est  beaucoup  plus  considérable  que  cekii  qu'elles 
portent.  Les  motifs  de  cette  erreur  sont  faciles  à  expli- 
quer. Tous  les  pavsans,  ainsi  que  les  classes  inférieures 
des  villes,  sont  tenus  de  payer  une  capitation  pour  la- 
quelle les  receveurs  de  l'état  n'ont  d'autre  guide  que  les  re- 
gistres officiels.  Il  est  impossible  à  l'Ispravvnik  (fonctionnaire 
qui  préside  à  l'administration  de  chaque  district  )  d'exister 
avec  les  faibles  émoluments  de  sa  place  ;  c'est  pourqvioi,  dans 
la  plupart  des  cas,  il  est  d'intelligence  avec  les  propriétaires^ 
qui  déclarentiuï  nombre  de  paysans  moins  grand  pour  payer 
ime  taxe  moins  forte.  Les  employés  supérieurs,  généralement 
très-corrompus,  sont  de  connivence  pour  cette  fraude  ;  con- 
séquemment  nous  risquons  peu  en  établissant  que  la  popu- 
lation russe  dépasse  d'un  sixième  le  chiffre  des  registres  ci- 
vils. 

3Iême  en  adoptant  l'exactitude  du  premier  calcul ,  nous 
arrivons  à  cette  conclusion  que  l'armée  russe,  régulièrement 
recrutée  suivant  la  proportion  la  plus  considérable,  peut  en- 
trer en  campagne  avec  5  ou  Goo,ooo  hommes.  D'oij  vient 
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donc  qiic  les  liasses  n'enlrcnl  jamais  cncanipagncavcc  jUus 
(le  loo  «m  i5o,ooo  hommes?  On  peut  donner  de  ce  fait  l'cx- 
plicaliun  snivanfc  : 

En  premier  lieu,  on  peut  dire  ipic  loiit  conscrit  eslrej^ardc 
connue  perdu  pour  sa  famille  et  ses  amis:  du  moment  (pi'il 
quitte  la  maison  qu'il  no  doit  plus  revoir,  ses  parents  le  pleu- 
rent ainsi  qu'un  homme  voué  à  la  tombe.  C'est  ce  qui  fait 
que  dans  les  villages  on  choisit  les  plus  mauvais  sujets ,  les 
débauchés  ,  les  hommes  à  constitution  délabrée  ,  et  souvent 
ceux  qui  sont  affiigés  de  plusieurs  espèces  d'infirmités.  Ces 
conscrilssont  conduitsaux capitales  des  diversgouverncmenls, 
etj  d'après  les  règles,  ils  doivent  être  habillés  et  munis  d'une 
certaine  somme  d'argent.  Les  oiricicrs  chargés  de  les  rece- 
voir et  de  les  examiner  s'entendent  avec  ceux  qui  doivent  les 
accompagner  à  leurs  régiments.  Il  arrive  souvent  que  ces  re- 
crues ne  paraissent  même  pas  à  leurs  corps  respectifs,  de  sorte 
qu'en  fait  l'enrôlement  se  réduit  à  un  véritable  commerce. 
Lorsque,  dans  une  inspection,  un  régiment  se  trouve  manquer 
du  nombre  d'hommes  voulu,  le  médecin,  dont  l'expérience 
ne  le  cède  pas  en  pareille  matière  à  celle  de  ses  camarades 
de  trafic  ,  ne  se  refuse  jamais  à  fournir  les  certificats  néces- 
saires de  malades  et  de  morts,  qui  figurent  sur  les  listes,  sans 
avoir  jamais  été  vus  au  régiment.  En  temps  de  guerre ,  ces 
pratiques  frauduleuses  sont  encore  mieux  cachées.  Tandis 
que  le  général  en  chef,  dans  les  bulletins  qu'il  adresse  à  son 
souverain  ,  s'efforce  de  diminuer  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés, les  officiers,  dans  leurs  rapports  aux  généraux,  cher- 
chent à  exagérer  les  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  ,  dans 
l'intention  de  cacher  leur  déficit  réel. 

Les  officiers  non  commissionués  de  l'armée  sont  choisis 
parmi  les  soldats  qui  ont  la  meilleure  conduiLe,  parmi  les 
enfants  de  soldats  qui  ont  été  élevés  dans  les  écoles  mili- 
taires, parmi  les  jeunes  nobles  qui  sei'vent  seulement  trois 
mois  dans  ce  grade  avec  l'espérance  d'être  nommés  officiers 
à  la  promotion  suivante,  ou  parmi  les  enfants  de  bomgeois 
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qui  sont  obligés  de  servir  de  quatre  à  doiize  ans  pour  obtenir 
le  rang  d'officier. 

Tous  les  enfants  de  soldats  appartiennent  à  l'état  et  sont 
obligés  de  s'enrôler.  Dans  cli;u{ue  gouvernement  il  y  a  une 
école  où  ils  sont  élevés  et  apprennent  la  lecture,  l'écriture, 
le  dessin,  les  éléments  d'arithmétique  et  la  théorie  militaire. 
On  peut  eslimer  que  l'armée  reçoit  par  an  de  ces  établisse- 
ments plus  de  5ooo  olficiers  non  commissionnés  ,  et  ce  sont 
toujours  les  meilleurs.  Pour  perfectionner  l'instruction  des 
officiers ,  il  y  a  à  Pétersbourg  deux  corps  de  cadets ,  et  un 
corps  de  pages  d'où  l'on  sort  avec  le  rang  d'officier  des 
gardes,  vine  école  d'artillerie,  une  école  fie  génie  et  plusieurs 
établissements  d'ordre  inférieur.  A  Moscou,  il  existe  égale- 
ment des  écoles  militaires ,  et  à  chaque  université  est  atta- 
ché un  professeur  d'arts  et  de  sciences  militaires.  Dans  les 
corps  d'élite  comme  l'état-major ,  l'artillerie ,  le  gé- 
nie, etc.,  les  meilleurs  officiers  sont  étrangers,  surtout  Al- 
lemands et  Français. 

En  général,  ce  qui  caractérise  l'armée  russe,  c'est  l'amour 
de  la  guerre.  A  raison  du  peu  de  solde  que  reçoivent  les  offi- 
ciers et  les  soldats ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  fortune  à  eux  vi- 
vent dans  un  état  de  pauvreté.  Par  exemple,  un  lieutenant- 
colonel  d'état-major  reçoit  1200  roubles  en  papier,  (à  peu 
près  1000  francs.)  Le  fourrage  n'est  pas  fourni  aux  officiers 
de  cavalerie  qui,  sous  ce  rapport,  dépendent  des  comman- 
dants des  escadrons;  eî  ceux-ci  fournissent  souvent  aux  pre- 
miers des  rations  qvi'ils  ont  économisées  sur  le  fomrage  des 
escadrons  même  ;  ajoutons  que  les  logements  sont  si  sales 
et  si  malsains  que  ,  sans  réparations ,  un  homme  habitué 
aux  aisances  ordinaires  de  la  vie  ne  peut  y  rester,  et  que 
ces  réparations  sont  faites  par  ceux  qui  les  désirent.  Mais  dès 
que  la  guerre  est  déclarée,  c'est  un  changemeni  de  scène  ; 
la  solde  est  alors  donnée  en  argent,  c'est-à-dire  que  sa 
valeur  est  quadruplée.  Les  officiers  reçoivent  du  fourrage 
et  des  allocations  extraordinaires  saos  parler  de  ce  qu'ils 


UE    LA    RVSSIE.  '2. 1  T) 

espèrent  Iromcr  A  l'éliangcr.  Ces  avantages  cxcrecnt  une 
influence  nîagi<iue  sur  ceux  qui  sont  sans  fortune ,  et  ceux 
qui  sont  riches  voyent  d'avance  réalisés  tous  leurs  rôvcs  de 
gloire  et  d'avancement. 

Avant  la  dernière  guerre  contre  la  Tuniuie,  rarinéc  était 
divisée  en  plusieurs  corps  considérables  :  i"  La  première 
armée  stationnée  dans  le  centre  de  l'empire  avec  ses  quar- 
tiers-généraux à  IMolïilcw  sur  le  Dnieper.  Ce  corps  s'élen- 
dail  siu-  les  Ironliéres  de  l'Autriche,  de  la  Pologne  et  de  la 
Prusse.  2°  La  seconde  armée,  stalionuée  vers  le  midi  de 
l'empire,  et  qui  résista  aux  Turcs  ;  ses  quartiers-généraux 
étaient  à  ïulezin.  5°  Les  corps  détachés  du  Cavicase,  de 
Sibérie,  d'Orenbourg,  de  Finlande  et  de  LitJnianic.  4"  Les 
Cosaques.  5"  Les  hordes  asiatiques.  G"  La  garde  intérieux'e. 
y"  Les  colonies  militaires.  8"  La  garde  impériale.  L'état  nu- 
mérique de  l'armée  était  le  suivant  : 

Première  armée 3So,ooo  hommes. 

Deuxième  armée iiio,ooo 

Corps  du  Caucase 8o,ooo 

Corps  de  Sibérie 6,ooo 

Corps  d'Orciiboiirg i5,ooo 

Corps  de  Finlande 25,ooo 

Corps  de  Lithuanie 3o,ooo 

Corps  de  Cosaques  et  de  Bashkirs  .  .  120,000 

Garde  intérieure ,   .  .   .  .  120,000 

Colonies  militaires 60,000 

Garde  impériale 4o,ooo 

1,006,000 

L'esprit  qui  animait  ces  diverses  portions  de  l'armée  était 
essentiellement  différent.  Dans  la  première  armée,  la  dis- 
cipline était  très-sévèrement  observée,  surtout  dans  les  der- 
nières années  ;  des  officiers  très-distingués  étaient  souvent 
renvoyés  pour  cause  d'insubordination  ou  de  prétendue  in- 
capacité quand  ils  avaient  déplu  à  leurs  chefs,  et  même  re- 
légués en  Sibérie.  Personne  ne  se  hasardait  à  faire  entendre 
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la  plus  légère  plainte  sans  encourir  une  arrestation  immé- 
diate ,  ou  son  renvoi  à  quelque  forteresse ,  ou  son  exil  en 
Sibérie.  Des  oHieicrs  môme  faisaient  partie  de  la  police 
secrète,  et  généralement  ils  vivaient  entre  eux  plutôt  comme 
des  voisins  jaloux  que  comme  des  frères  ou  de  francs  cama- 
rades. Spécialement  au  quartier-général  de  Mohilcw ,  pres- 
que tous  les  individus  étaient  des  agens  de  police.  Des  symp- 
tômes de  mécontentement  se  manifestèrent  bientôt,  princi- 
palement parmi  les  Russes  natifs.  Ils  ne  pouvaient  oublier 
quel  nombre  d'Allemands,  depuis  le  feld-maréchal  Barclay, 
avait  envahi  tous  les  hauts  grades,  et  ce  souvenir  excitait  au 
plus  haut  degré  leur  haine  et  leur  envie.  Le  général  Yermo- 
lof  étant  entré  un  jour  dans  la  salle  d'audience  du  feld-ma- 
réchal, et  voyant  une  foule  d'officiers  et  d'aides-de-camp 
allemands,  les  salua  avec  la  plus  exquise  politesse  et  leur  dit  : 
«Messieurs,  si  quelqu'un  de  vous  comprend  le  russe, aurait- 
il  la  bonté  de  m'aniioncer  au  feld-maréchal  ?  » 

Un  esprit  tout-à-fait  différent  dominait  dans  la  deuxième 
armée  qui  se  distinguait  par  un  mouvement  plus  libre  ,  une 
plus  grande  vivacité  ,  une  discipline  moins  rigoureuse  ,  et 
qui  pour  cette  raison  était  fortement  soupçonnée  de  com- 
plots révolutionnaires.  Les  événements  de  1825  justifièrent 
ce  soupçon.  Un  militaire  mécontent  cherchait  ordinai- 
rement à  passer  du  premier  corps  dans  le  second,  où  il 
était  sûr  d'être  reçu  à  bras  ouverts. 

Le  corps  de  Lithuanie  présentait  un  caractère  particulier  ; 
la  plupart  des  soldats  et  des  officiers  étaient  Polonais ,  et 
étant  stationnés  en  Lithuanie  se  trouvaient  en  contact  con- 
tinuel avec  leurs  compatriotes.  Le  corps  du  Caucase  absor 
bait  annuellement  un  nombre  considérable  de  recrues.  L'in  - 
salubrité  du  climat ,  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture  à 
laquelle  les  soldats  n'étaient  pas  accoutumés;  les  escarmou- 
ches continuelles  avec  les  montagnards  qui  les  harcelaient 
par  des  embuscades  journalières,  toutes  ces  causes,  même 
en  temps  de  paix ,  enlevaient  un  tiers  de  ce  corps  ;  c'est 
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pourquoi  le  gouvernement.  ollVc  toujours  de  grands  avan- 
tages aux  oiïicicrs  civils  et  militaires  qui  veulent  se  rendre 
à  une  destination  si  dangereuse.  Leur  paye  est  double  et  leur 
avancement  beaucoup  plus  rapide. 

Les  gardes  impériaux  sont,  généralement  parlant,  les 
plus  belles  troupes  de  la  Russie.  Dans  ces  régiments;  la  nia- 
jorité  des  oflicicrs  appartient  aux  meilleures  familles  de 
l'empire;  leur  éduealion  est  suivie  avec  beaucoup  de  soin  ; 
avantage  dont  ils  sont  surtout  redevables  à  leurs  gouver- 
neurs étrangers,  à  leurs  fréquents  voyages  dans  les  pays  civi- 
lisés de  l'Europe  ,  à  la  facilité  qu'ils  ont  de  lire  les  meilleurs 
ouvrages,  défendus,  il  est  vrai,  par  la  censure,  mais  qui  se 
trouvent  dans  les  bibliothèques  des  personnes  distinguées  , 
enfin  à  la  société  des  élrangers  éclairés  qu'ils  rencontrent  à 
Pétersbourg. 

Les  gardes  n'ont  pas  oublié  que  toute  révolution  faite  dans 
le  gouvernement  ou  dans  le  cabinet  l'a  été  par  eux.  En 
outre,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d'officiers  qui  ap- 
pai'tiennent  directement  aux  anciennes  dynasties,  et  dont 
rattachement  à  la  fan.iile  régnante  de  Holstein  ne  peut-être 
sincère.  Sous  ce  rapport,  l'esprit  de  parti  en  Paissie  est  tou- 
jours en  éveil ,  et  le  gouvernement  a  depuis  long-temps  le 
système  de  confier  exclusivement  à  des  étrangers  les  postes 
civils  et  militaires  les  plus  importants. 

Même  les  simples  soldats  des  gardes  sont  mieux  élevés 
qu'on  ne  l'imaginerait  d'abord.  Ils  sont  habituellement  en 
garnison  à  Pétersbourg  :  cette  circonstance  met  à  leur  dispo- 
sition les  ressources  de  la  lecture  et  des  relations  sociales. 

Le  devoir  de  la  garde  intérieure  est  de  maintenir  l'ordre 
et  la  tranquillité  publique ^  de  proléger  les  autorités  civiles 
en  cas  de  besoin,  d'escorter  les  criminels,  les  convois  de 
marchandises ,  etc.  Ce  corps  est  organisé  comme  les  troupes 
de  ligne,  excepté  qu'il  porte  un  uniforme  différent  et  qu'il 
est  divisé  non  en  régiments,  mais  en  brigades  et  en  balail- 
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Ions.   Il  est   armé,  instruit  à  l'exercice,  et   muni  de  toute 
chose  nécessaire  pour  entrer  en  campagne,  si  besoin  est. 

Les  cosaques  forment  luie  espèce  d'Etîtt  dans  TEtat.  La 
base  d'après  laquelle  ce  corps  est  organisé  est  une  singu- 
lière combinaison  de  républicanisme  et  de  despotisme  mili- 
taire. Ils  ont  leurs  lois  et  leurs  juges,  et  on  ne  peut  exiger 
leur  service  qu'en  temps  de  guerre.  Ils  ne  payent  aucune 
contribution  et  ne  reçoivent  aucune  solde.  Chaque  souve- 
rain ,  à  son  avènement  au  trône ,  est  obligé  de  reconnaître 
et  de  ratifier  leur  charte  militaire.  Il  n'y  a  presque  point  de 
rapports  entre  eux  et  les  autres  sujets  de  la  Russie ,  contre 
lesquels  ils  forment  à  l'intérieur  luie  sorte  de  puissance  auxi- 
liaire. Pour  conserver  ce  dernier  avantage,  le  gouvernement 
leur  accorde  beaucoup  de  distinctions.  Malgré  le  privilège 
qu'ils  ont  de  choisir  leur  chcfj^appelé  Altaman)  parmi  eux, 
à  une  époque  que  nous  pouvons  appeler  récente ,  le  jeune 
grand-duc  Alexandre-Nieolavitch  fut  élevé  à  cette  dignité. 
Celte  mesiu'c  eut  pour  effet  de  concilier  les  différents  partis 
qui  aspiraient  à  ce  poste  important,  en  même  temps  qu'elle 
assura  l'influence  du  gouvernement  sur  les  affaires  inté- 
rieures des  cosaques.  Le  trait  caractéristique  de  ces  troupes 
est  l'indifFérence  la  plus  absolue  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
guerre,  pillage,  dévastation.  Chez  eux,  ils  sont  riches  en  ar- 
gent, en  or,  en  perles,  en  diamants;  leur  simplicité  de  vie 
s'oppose  à  la  dissipation  de  ces  trésors  qui  sont  le  butin  de 
plusieurs  siècles.  Un  étranger  parvient  rarement  à  voir  leur 
richesse,  car  il  n'y  a  qu'un  degré  extraordinaire  de  con- 
fiance qui  puisse  engager  un  cosaque  à  recevoir  une  visite 
dans  les  appartements  qui  contiennent  les  précieuses  collec- 
tions d'objets  transmises  à  sa  famille  de  génération  en  géné- 
ration. 

Les  autres  hordes  asiatiques,  quoique  ressemblant  aux 
.  cosaques  pour  l'organisation,  sont  moins  faites  à  la  disci- 
pline et  aux  fatigues  de  la  guerre. 
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Depuis  li  guerre  de  181  li,  le  caraclère  de  l'année  russe 
a  lutalemenl  changé.  Avant  celte  époque  ,  les  soKlais  russes 
étaient  îles  brutes  dans  toute  rucception  du  lorme.  L'iii- 
llucnce  des  événements  a  produit  sur  eux  son  eirct  aecou- 
tuiné  et  nécessaire.  Le  grand  nombre  de  prisonniers  fran- 
çais et  autres  qui  ont  séjourné  en  Russie  ont  changé  l'esprit, 
non-seulement  de  la  petite  noblesse  et  des  paysans  dans  les 
rangs  desquels  l'armée  se  recrute,  mais  celui  de  l'armée 
elle-même.  En  outre  ,  les  troujies  russes  ont  mis  le  pied  sur 
le  sol  étranger  à  une  époque  où  les  proclamations  les  plus 
libérales  excitaient  chez  les  Prussiens  le  plus  haut  degré 
d'enthousiasme.  Leur  séjour  prolongé  en  Allemagne  et  en 
France  leur  a  donné  comme  une  nouvelle  vie.  Les  officiers 
et  les  soldais,  mis  en  contact  immédiat  avec  toutes  les  classes 
d'habitants  des  pays  civilisés,  apprirent  à  voir,  à  entendre  , 
à  comprendre.  Combien  profonde  a  dû  être  l'impression 
faite  sur  le  soldat  russe  ,  lorsqu'il  vint  à  réfléchir  sur  la  su-' 
périorité  de  condition  des  troupes  prussiennes  et  françaises, 
et  à  comparer  leur  situation  avec  la  misère  et  l'esclavage  qui 
l'attendaient  ,  lui,  dans  son  pays!  mais  ce  fut  surtout  l'ar- 
mée d'occupation ,  laissée  en  France  de  i8i5  à  1818,  qui 
eut  sous  les  yeux  un  spectacle  capable  de  la  frapper.  Les 
divers  liens  contractés  par  cette  partie  de  l'armée  dans  un 
but  scientifique  ou  politique  ,  la  formation  de  loges  de  ma- 
çonnerie militaire  ,  etc. ,  donnèrent  naissance  à  un  nouvel 
esprit  chez  elle.  L'empereur  Alexandre  sentit  bien  ce  chan- 
gement de  dispositions,  lorsqu'à  son  retour  en  Russie  il  jugea 
nécessaire  de  répandre  dans  d'autres  régiments  les  hommes 
qui  avaient  fait  partie  de  l'armée  d'occupation.  Loin  d'être 
favorable  au  dessein  de  Fempei^eur,  cette  disposition  fut 
une  espèce  de  propagande  militaire.  Les  proclamations 
adressées  par  Alexandre  à  la  nation  et  à  l'armée  polonaise , 
aussi  bien  que  la  constitution  accordée  à  la  Pologne,  produi- 
sirent une  vive  sensation  sur  l'aimée  russe  ,  et  firent  naître 
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dans  le  cœur  de  tout  russe  patriote  Tespérance  de  voir  ini 
jour  dans  son  pays  succéder  le  gouvernement  constitution- 
nel au  gouvernement  arbitraire.  Cette  espérance  avait  été 
autorisée  par  Alexandre  lui-même  quand,  à  l'occasion  de  la 
première  diète  tenue  à  Varsovie,  il  déclara  avec  emphase  sa 
résolution  d'accorder  à  tous  ses  sujets  les  bienfaits  d'une 
constitution  semblable  à  celle  qui  était  accordée  ou  du  moins 
promise  à  la  Pologne.  Malheureusement  les  mesures  vio- 
lentes adoptées  par  le  gouvernement  russe  furent  en  opposi- 
tion avec  celte  promesse.  Les  soupçons  de  l'empei-eur  s'ac- 
crurent par  l'effet  de  dénonciations  secrètes,  et ,  en  propor- 
tion de  leur  accroissement ,  la  police  secrète  militaire  se  dé- 
veloppa, et  les  persécutions  arbitraires,  les  arrestations,  les 
sentences  d'exil  en  Sibérie  se  multiplièrent  de  plus  en  plus. 
Cet   abus  de  pouvoir  inspira  un   mécontentement  général 
dans  l'armée.  Pendant  que  l'empereur  était  à  Laybach,  un 
régiment  des  gardes  de  Siméonow  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte.  L'exemple    aurait  infailliblement  été    suivi  par  les 
autres  régiments  des  gardes  sans  la  prudence  et  l'énergie  de 
quelques  officiers  supérieurs  qui  furent  assez  heureux  pour 
calmer  la  tempête.  Le  régiment  de  Siméonow  fut  licencié, 
et  les  officiers  et  les  soldats  en  furent  incorporés  dans  les 
régiments  de  ligne. [Cette  mesure  fut  suivie  d'effets  sembla- 
bles à  ceux  qu'avait  produits  la  dispersion  de  l'arnaée  d'oc- 
cupation en  France.  Chaque  soldat  des  gardes  prêcha  l'in- 
surrection à  ses  camarades  de  la  ligne.  Cette  révolte  fut  la 
cause  d'enquêtes  militaires,  de  bannissements,  de  condam- 
nations capitales.  Quatre  colonels  ("VN'atkowski,  Rosehkaref, 
Tarmolajew,  etle  prince  Tscherbatow)  furent  jugés  par  une 
cour  martiale  à  AYitcpsk  ,  et  condamnés  à  mort. 

Mécontent  de  la  conduite  des  gardes  en  général ,  l'empe- 
reur résolut  de  les  punir  en  les  renvoyant  de  leurs  quartiers 
de  Pétei'sbourg  dans  les  villages  de  Lithuanie,  où  ils  de- 
vaient rester  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  désaffection  qui  ré- 
gnait parmi  eux  fût  apaisé.  Ils  furent  entourés  d'espions  et 
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d'agents  do  police.  Une  lois  rciiipcreiir  fit  envoyer  par  un 
des  clieis  de  la  poliec  militaire  un  agent  fidèle  dans  les  can- 
tonnements des  gardes  à  Wilna ,  pour  sonder  Icvn's  opinions, 
surtout  celles  de  certains  régiments.  Le  fonctionnaire  supé- 
rieur confia  cette  tâche  importante  à  un  de  ses  subalternes 
les  plus  expérimentés  qui ,  de  retour,  présenta  à  son  chef, 
au  licvi  de  rapport  ,  vme  feuille  de  papier  blanc  avec  sa  sig- 
nature seule  ,  cl  qui,  sommé  de  s'expliquer  sur  sa  manière 
d'agir ,  répondit  que  le  témoignage  de  ses  yeux  et  de  ses 
oreilles  l'avait  amené  à  conclure  que  tous  les  gardes  mé- 
ritaient d'être  transportés  en  Sibérie  ,  ou  qu'il  méritait  lui- 
même  d'être  pendu  comme  faux  témoin ,  et  qu'en  consé- 
quence il  priait  son  supérieur  de  remplir  le  papier  blanc  de 
la  manière  qui  lui  paraîtrait  le  plus  convenable.  En  reve- 
nant du  congrès  de  Véronne ,  l'empereur  passa  en  revue  les 
gardes,  et  fut  accueilli  par  eux  avec  des  marques  d'un  en- 
thousiasme tel  qu'il  publia  sur  le  champ  un  ordre  qui  les 
rappelait  dans  la  capitale. 

Cependant  le  mécontentement  général  de  l'empire  était 
partagé  par  toute  l'armée,  et  était  arrivé  à  son  plus  haut 
période  ,  quand  Alexandre  termina  sa  carrière  à  Taganrog. 
Cet  événement  inattendu  rendit  la  succession  au  trône  dou- 
teuse, et  occasionna  la  révolte  des  gardes  à  Saint-Péters- 
bourg, en  décembre  iSaS, ainsi qvie  quelques  insurrections 
partielles  dans  les  autres  corps  de  troupes ,  et  même  après 
que  le  calme  fut  rétabli ,  il  exista  encore  une  gi'ande  fer- 
mentation dans  l'armée  -et  dans  toutes  les  classes  d'habi- 
tants de  l'empire. 

A  ces  fâcheuses  circonstances,  au  milieu  desquelles  l'empe- 
reur Nicolas  prit  les  rênes  du  gouvernement,  se  joignirent  des 
difficultés  qui  le  jetèrent  presque  forcément  dans  la  guerre 
contre  la  Turquie.  Le  pays  était  ruiné  parles  entraves  de  toute 
espèce  qui  avaient  détruit  son  commerce  tant  intérieur  qu'ex- 
térieur. Les  finances ,  livrées  à  la  dilapidation  suffisaient  à 
peine  à  l'entretien  d'une  armée  considérable.  Par  dessus  tout , 
I.  i5 
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il  Otait    indispensable  d'occuper  l'activité  des  soldats  et  de 

tourner  vers  un  but  extérieur  l'attention  du  peuple. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  cette  époque  l'armée  russe 
s'élevait  à  1,006,000  d'hommes.  Il  est  donc  bon  d'expliquer 
ici  pourquoi  la  Russie  mit  alors  en  campagne  si  peu  de  trou- 
pes. Nous  parlerons  d'abord  de  la  force  nvimérique,  ensuite 
de  la  force  morale. 

Quiconque  a  eu  l'occasion  de  voir  l'armée  russe  et  de  re- 
cueillir sur  elle  de  bons  renseignements,  reconnaîtra  l'exac  - 
titude  de  l'évaluation  suivante. 

Du  total  de  l'armée  1,006,000 

on  peut  déduire 

1°  Malades,  invalides,  absents,  ii3,ooo 

Il  est  incontestable  qu'un  régiment  russe  n'est 
jamais  au  complet.  Les  officiers  reçoivent  des 
fonds  pour  l'admission  et  le  classement  des 
hommes ,  etc. ,  mais  ils  sont  obligés  d'avoir 
quelques  centaines  d'hommes  de  moins  que 
le  nombre  prescrit  par  raison  d'économie, 
afin  de  pourvoir  aux  dépenses  extraordinaires 
du  régiment  pour  lesquelles  le  gouvernement 
n'accorde  aucune  allocation. 

a"  Ouvriers,  d5mestiqvies  des  hôpitaux,  des 
écoles,  etc.,  employés  de  toute  sorte  dans  les  di- 
vers établissements  militaires  de  l'empire  148,000 

3"  Valets  et  serviteurs  des  officiers  et  des  em- 
ployés de  l'armée  92,000 

Chaque  officier-général  a  pour  son  service 
personnel  de  8  à  18  domestiques  ;les  majors  et 
les  colonels  de  5  à  6,  et  chaque  officier  inférieur 
1  ou  2.  Les  différents  employés  de  l'armée,  de 
lintendance,  des  établissements  militaires  ont 
un  nombre  de  domestiques  relatif  à  leur  rang. 
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Même  les  femmes  des  officiers  et  des  employés 
ont  des  soldats  à  leur  service. 

Il  y  a  donc  à  déduire  en  tout  jusqu'ici 

et  il  reste  à  mettre  en  ligne 

De  ce  dernier  nombre  il  faut  encore  retran- 
cher : 

1°  Le  corps  du  Caucase 

a°  Le  corps  de  Sibérie,  celui  d'Orenbourg,  qui 
étaient  occupés  à  observer  les  frontières  du 
sud-est 

3°  Le  corps  de  Finlande 
destiné  à  occuper  cette  province  récemment 
conquise,  et  à  observer  la  Suède. 

4°  Le  corps  de  Lithuanie  et  la  garnison  russe 
de  Varsovie 

Ces  dernières  forces,  placées  sous  le  com- 
mandement du  grand-duc  Constantin,  n'é- 
taient pas  disponibles  à  raison  de  leur  position 
vis-à-vis  de  l'Autriche. 

5°  Les  colonies  militaires  qui ,  dans  les  cas 
urgents  seulement ,  fournissent  6o,ooo 

6°  Les  cordons  militaires  destinés  à  agir 
pour  la  levée  de  l'impôt  6,ooo 

7°  Un  tiers  des  cosaques  et  des  hordes  asia- 
tiques qui  restaient  dans  leurs  provinces  4O5OOO 

8°  Garnison  de  Moscou,  Pétersbourg,  Crons- 
tad  ,  et  autres  places  fortifiées  80,000 

9°  Garde  intérieure  iao,ooo 

Total  du  nombre  déduit  472,000 


353,000 


653,000 


80,000 


2 1 ,000 

25,000 


40,000 


Le  total    des    forces    disponibles     employées  contre   la 
Turquie  et  r Autriche  s'élevaient  à  181,000  hommes,  dont 


100,000  étaient  destinés  à  border  les  frontières  de  l' An- 
triche;  l'armée  d'invasion  pouvait  donc  se  composer  de 
81,000  hommes.  Ce  fvit  avec  des  forces  si  disproportion- 
nées que  fut  réellement  faite  la  première  campagne,  et 
les  pertes  énormes  qu'essuya  l'armée,  engagèrent  le  gou- 
vernement à  recourir  à  de  nouvelles  levées,  jusqu'à  ce  que 
la  dernière  réserve  de  recrues  fût  épuisée.  Les  deux  cam- 
pagnes de  Turquie  ne  ressemblaient  pas  mal  à  la  conduite 
d'un  joueur,  qui,  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune ,  en  rassemble  les  faibles  débris  et  les  joue  sur 
\me  seule  carte  avec  l'idée  de  réparer  ses  malheurs  par  une 
tentative  audacieuse  ,  et  qui  ^  perdant  son  argent ,  n'a 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  brûler  la  cervelle.  Les  Rus- 
ses furent  presque  toujours  obligés  de  laisser  une  partie 
de  leur  armée  à  découvert ,  et  ils  eussent  été  infaillible- 
ment écrasés  s'ils  n'avaient  eu  en  leur  faveur  l'incapacité 
des  généraux  turcs. 

Quel  sentiment  peut  allumer  l'enthousiasme  dans  le 
cœur  du  soldat  russe?  celui  de  l'honneur?  Il  ne  connaît 
même  pas  ce  mot,  qui  n'est  à  l'usage  que  de  ses  chefs. 
Celui  du  patriotisme?  Il  ne  connaît  pas  de  patrie  ;  il  n'en  a 
pas.  Depuis  le  moment  du  recrutement ,  il  est  séparé  pour 
toujours  de  sa  terre  natale,  et  irrévocablement  voué  au 
service  du  despotisme.  Dès  ce  moment,  ses  parents,  ses 
frères ,  ses  sœurs  ,  ses  amis  le  regardent  comme  un  misé- 
rable instrument  de  la  tyrannie  qui  pèse  sur  eux;  dès  ce 
moment  il  ne  possède  ni  terre ,  ni  propriété  :  ses  enfants 
même  ne  sont  pas  à  lui,  et  sont  forcés  de  devenir  soldats 
comme  lui ,  parce  qu'il  l'est  ;  on  le  traîne  de  Sweaborg  à 
TiQis,  d'Ochoîsk  à  Polangen,  et,  à  la  fin  de  sa  carrière,  ses 
os  sont  enfouis  dans  une  terre  étrangère.  Le  courage  avec 
lequel  il  fait  face  à  la  mort  n'est  que  l'aveugle  résignation 

du  désespoir Le   caractère  des  Russes   n'est    pas    aussi 

superstitieux  qu'on  le  dit  généralement.  Le  soldat  russe 
brave  volontiers  la  mort  pour  son   Obras  (  idole ,  ou  image 
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de  saint) ,  quand  sa  dévotion  est  soutenue  par  l'argent,  la 
viande,  l'eau  de  vie;  mais  pour  son  Obras  seul  il  marche 
lent(;mcni,el  a  besoin  d'ôlre  slimulé  par  le  bâton  et  le  kiionl. 

Tout  pas  fait  en  avant  par  les  Russes  leur  coùlc  d'é- 
normes sacrifices  ;  toute  victoire  inutile  est  acheléc;  par 
eux  au  prix  d'un  nombre  considérable  de  morts.  Si  nous 
examinons  le  caractère  du  soldat  turc ,  nous  le  trouvons 
composé  de  bien  meilleurs  éléments.  Quoique  soldit ,  il 
est  encore  citoyen,  et  même  très-bon  cito3en.  Le  maho- 
métisme  exerce  une  puissante  influence  sur  l'individualité 
de  l'homme,  sur  ses  désirs,  ses  sentiments,  par  l'espé- 
rance de  l'avenir  mystérieux  qui  doit  succéder  à  la  vie  ter- 
restre. Delà,  le  courage,  l'ardeur,  l'enthousiasme  des 
Turcs.  De  plus,  ainsi  que  la  plupart  des  asiatiques,  ils 
sont  d'une  admirable  sobriété  :  là  où  vivront  aisément 
100,000  Turcs,  5o,ooo  Russes  mourront  de  faim. 

Quant  à  la  cavalerie  j  il  est  vrai  que  le  cavalier  russe 
prend  soin  de  son  cheval,  parce  qu'il  est  surveillé  de  près 
par  ses  officiers  ;  mais ,  quand  ceux-ci  sont  absorbés  par 
la  fatigue  ,  le  soldat  ne  pense  plus  à  son  cheval  ;  le 
Turc,  au  contraire  ,  comme  tout  habitant  de  l'isië  mé- 
ridionale, a  une  affection  particulière  pour  son  cheval, 
qui  est  sa  propriété  ;  il  le  regarde  comme  quelque  chose  de 
sacré,  et  s'exposerait  lui-même  plutôt  qu'il  n'exposerait  son 
coursier  favori  à  une  fatigue  forcée  et  à  la  privation.  Les 
cosaques  aussi  aiment  leurs  chevaux,  mais  cet  attachement 
vient  de  l'espérance  qu'ils  conçoivent  de  pouvoir,  avec  leur 
aide,  surpendre  un  ennemi  et  enlever  du  butin.  Cette  espé- 
rance est -elle  trompée ,  ils  ne  se  donnent  plus  de  peine,  et 
même,  dans  ces  occasions ,.  ils  font  preuve  de  cette  lâcheté 
et  de  cette  bassesse  de  cœur  qui  caractérisent  les  voleurs  de 
grands  chemins. 

Quoique,  pendant  les  deux  campagnes  de  Turquie,  les 
Russes  eussent  reçu  des  nouvelles  recrues  et  de  toutes  les 
forces  disponibles  de  l'intérieur  de  l'empire  justju'à  200,000 
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hoiiinies,  les  pertes  furent  si  énormes  qu'à   lu  fin  de  la 
deuxième  campagne,  l'armée  était  réduite  à  5o,ooo  hommes. 
La  guerre  avait  donc  coûté  auxRusscs  plus  deaSo, 000  hommes, 
outre  beaucoup  d'excellents  officiers;  et  ces  déplorables  sa- 
crifices faits  pour  obtenir  un  objet  inutile  n'auraient  pas 
suffi  pour  sauver  l'armée  d'une  destruction  totale,   si  les 
Turcs  avaient  eu  un  seul  général  qui  connût  la  tactique  mi- 
litaire. Jamais  une  armée  ne  fut  si  exposée  à  une  ruine  iné- 
vitable que  le  fut  l'armée  russe  dans  le  passage  du  Balkan, 
et  peut-être  que  dans  les  annales  de  la  guerre  il  sera  diffi- 
cile de  trouver  une  page  empreinte  de  l'ignorance  et  de  la 
stupidité  que  déployèrent  les  généraux  turcs  dans  cette  mé- 
morable occasion.  Les  deux  campagnes  avaient  non-seule- 
ment désorganisé  ,  mais  démoralisé  les  troupes.  Outre  cela, 
les  énormes  pertes  essuyées  parle  matériel  de  l'armée,  pla- 
cèrent le  gouvernement  dans  une  situation  difficile.  Il  était 
impossible  de  cacher  les  déplorables  résultats  de  cette  guerre, 
qui  affectaient  visiblement  le  peuple  et  les  autres  divisions 
de  l'armée ,  et  que  l'opinion  publique  attribuait  à  l'inca- 
pacité des  généraiix  étrangers  placés  à  la  tête  des  troupes. 
Mais  plus  le  peuple  russe  témoignait  de  mécontentement  des 
mesures  du  gouvernement,  plus  étaient  grandes  la  protec- 
tion et  la  faveur  que  le  gouvernement  accordait  à  ceux  dont 
la  conduite  était  le  sujet  du  mécontentement  universel  :  et 
l'éloignement  des  officiers  influents  fut  la  conséquence  na-' 
turelle  des  soupçons  qu'on  avait  conçus. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  russe  quand  la  révolu», 
tion  de  Varsovie  éclata.» 
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COIUIESPONDANCE 


M.  le  docteur  Lingard  nous  adresse  la  lellre  suivante  par 
laquelle  il  nous  promet  sa  savante  et  honorable  coopération. 
En  offrant  ici  au  célèbre  historien  de  l'Angleterre  l'expres- 
sion de  notre  vive  reconnaissance  ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  féliciter,  devant  le  public,  d'un  suffrage 
aussi  flatteur  et  aussi  encourageant. 

Monsieur  , 
J'ai  lu  avec  grand  plaisir  le  prospectus  de  la  Revue  euro- 
péenne. Cette  œuvre  est  si  louable ,  si  nécessaire  dans  l'état 
actuel  de  l'ancien  monde  ,  que  j'espère  la  voir  couronnée 
de  succès  par  la  bonté  céleste.  Je  vous  prie  de  me  considé- 
rer comme  un  de  vos  souscripteurs. 

Je  serai  fier  de  coopérer,  de  si  loin  que  ce  soit ,  à  cette 
honorable  entreprise.  Vous  pouvez  réclamer  mes  faibles 
services,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Dans  votre  lettre, 
vous  m'avez  indiqué  deux  ou  trois  sujets,  mais  je  dési- 
rerais voir  un  ou  deux  numéros  de  la  Revue  avant  de  vous 
envoyer  ma  réponse  ,  afin  d'avoir  une  idée  plus  nette  de 
votre  plan  et  de  m'y  mieux  conformer.  Naturellement,  tout 
ce  que  je  puis  est  de  vous  faire  parvenir  des  documents  sur 
lesquels  vous  travaillerez  et  que  vous  emploierez  de  la  ma- 
nière qui  vous  conviendra. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 
John  LiMCARD. 
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Quelques  observiîtions  nous  ont  été  adressées  au  sujet  de 
l'exposition  du  système  philosophique  de  M.  de  Baadcr  eon- 
tenu  dans  notre  premier  numéro.  La  lettre  suivante  qui  nous 
a  été  adressée  par  un  ecclésiastique,  reproduit  quelques- 
unes  de  ces  observations. 

Monsieur, 

Au  milieu  de  l'admiration  que  j'éprouve  en  lisant  votre 
premier  numéro  du  id  septembre,  et  particulièrement  l'ex- 
position du  système  philosophique  de  M.  de  Baader,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  faire  part  de  quelques  difficultés 
auxquelles  il  vous  sera,  sans  doute,  facile  de  répondre. 

Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  sublime  que  votre  passage 
siu"  la  Trinité ,  à  moins  de  lire  le  discours  de  Bossuet  sur 
le  même  mystère  :  rien  ne  montre  mieux  la  grandeur  de 
l'homme  et  l'excellence ,  la  dignité  de  son  àme ,  que  ce  qui 
le  concerne  ,  dans  cet  article.  Je  crois  bien  que  si  l'homme 
placé  dans  le  paradis  terrestre ,  eût  fait  un  saint  usage  de 
sa  liberté  ,  Dieu  alors  aurait  été  le  centre  positif  de  l'homme^  et 
par  r homme  de  la  nature  qu'il  aurait  fait  passer  à  l'état  perma- 
nent d'incorruptibilité  et  d'immutabilité....  Oui ,  mais  comment 
entendre  ces  mots  :  les  anges  qui  pouvaient  encore  expier  leur 
péché,  auraient  ainsi  été  délivrés  par  l'homme. 

Il  me  semble  que  ce  système  est  contraire  à  la  foi.  Du 
moins  je  désirerais  connaître  quelques  citations  d'un 
Père  ou  d'un  auteur  célèbre,  avant  d'y  donner  mon  adhé- 
sion. 

En  effet ,  en  quel  sens  pourra-t-on  alors  interpréter  ces 
mots  de  S.  Pierre  ,  dans  le  second  chapitre  de  la  2*  épitre  : 
Dieu  n'a  point  épargné  les  anges  qui  ont  péché,  mais  les  a  pré- 
cipités dans  Cabyme  où  les  ténèbres  leur  servent  de  chaînes  3 
pour  être  tourmentés  et  tenus  comme  en  réserve  jusqu'au  juge- 
ment. 

Le  Père  Berrujer  ,  dans  son  \^'  volume  de  l'Histoire  du 
Peuple  de  Dieu,  parle  bien   de  la  création  des  anges  ,  et 
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ûonimcntc  phisiours  passages  de  S.  Aiigiislin  et  des  autres 
Pères,  relatifs  aux  bons  et  mauvais  anges  qu'ils  entendent 
par  la  séparation  des  ténèbres  et  de  la  lumière  ;  et  divisit  lu- 
cein  à  tencbris  ;  mais  il  ne  dit  point  que  :  les  anges  pussent  en- 
core  expier  leur  péché ,  avant  de  décrire  l'horrible  lieu  dans 
lequel  la  main  de  la  justice  divine  les  précipita. 

Le  profond  philosophe,  M.  de  Maistre ,  à  la  fin  de  son 
2°  volume  des  soirées ,  dans  réclaircissement  sur  les  sacri- 
fices, cite  ces  mots  d'Origène  : 

«  Que  le  sang  répandu  sur  le  calvaire  n'avait  pas  été 
»  seulement  utile  aux  hommes,  mais  aux  anges,  aux  astres, 
»et  à  tous  les  êtres  créés  ;  »  et  ceux-ci  de  S.  Jérôme  :  «  Que 
»la  rédemption  appartenait  au  ciel  autant  qu'à  la  terre  »;  et 
plusieurs  autres  textes  remarquables  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  m'expliqUer  cette  proposition 
extraordinaire  :  Les  anges  qui  pouvaient  encore  expier  leur  péché, 
auraient  été  délivrés  par  l' homme ,  s'il  n'eût  point  préféré  sa  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  Comment  l'homme  serait-il  devenu 
le  sauveur  du  démon  ?  Je  ne  puis  le  croire  d'après  vous  : 
car ,  vous  ajoutez  ces  paroles  qui  réfutent  votre  proposition  : 

i  Le  démon  heurta  en  quelque  sorte  contre  Dieu  d'une  manière 
»  directe  et  centrale.  La  répulsion  fat  donc  directe  et  centrale 
•A  aussi.  » 

Pourquoi  et  comment  l'ange  rebelle  aurait-il  donc  pu  ex- 
pier son  péché  par  lui  ou  par  l'homme  ?  Non  :  Isaïe,  d'après 
l'interprétation  des  Pères,  nous  prouve  la  fausseté  de  ce 
système  : 

Dctracta  est  ad  in  feras  superbia  tua.  Cap.  71  ,  xiv. 

Quomodo  cecidisti . . .  .  ?  qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In  cœ- 
liim  conscendam 3  super  astra  Dei  exaltabo  solium  meum... 
similis  ero  Altisslmo.  —  Le  démon  avait  bien  mérité  l'enfer. .. 
et  dans  l'enfer,  plus  d'espérance  et  de  pardon:  Nulla  apud 
eum  redemptio. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  le  Rédacteur  ,  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  exposer  mes  difficultés.   Mon  œil  faible 
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n  ayant  vu  dans  ee  passage  qu'une  lumière  incertaine,  j'«i  be- 
soin d'éclaircissement,  et  je  crois  y  avoir  droit  en  (jnalilé 
d'abonné  ancien  ,  présent  et  futur  du  Correspondant. 

Daignez  me  répondre  ou  directement  ou  indirectement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Nous  répondrons  d'aboi'd  à  cette  lettre,  que  nous  ne  pre- 
nons pas  la  responsabilité  de  toutes  les  opinions  du  célèbre 
philosophe  allemand  :  mais  que  nous  voulons  seulement 
faire  connaître  un  système  dont  le  fond  et  l'intention  sont 
profondément  catholiques ,  et  où  nous  sommes  bien  sûrs 
que  M.  de  Baader  désavouerait  tout  ce  qui  serait  en  con- 
tradiction avec  la  doctrine  de  l'Eglise.  Quant  à  cette  pro- 
position ,  que  les  anges  pouvaient  encore  expier  leur  péché  et 
être  délivrés  par  l'homme,  nous  svipposons  que  M.  de  Baader 
l'a  recueillie  dans  les  traditions  de  la  Synagogue  défigurées, 
mais  pourtant  conservées  dans  le  Talmud  et  les  livres  ca- 
balistiques. Sans  nous  charger  de  la  défendre  directement, 
nous  ferons  observer  que  la  Bible  ne  nous  a  révélé  que  dans 
quelques  paroles  courtes  et  naystérieuses ,  les  temps  qui  ont 
précédé  la  création  de  l'homme,  et  spécialement  l'histoire  de 
la  chute  des  anges  ;  que,  si  l'Esprit  saint  a  voulu  que  ces 
faits  primordiaux  restassent  dans  une  obscurité  impénétra- 
ble, parce  qu'après  tout,  l'homme  déchu  n'est  pas  fait  pour 
connaître,  mais  pour  croire,  quelque  liberté  peut  être  lais- 
sée aux  conjectures  dans  une  matière  où  l'erreur  même  ne 
pourrait  avoir  de  résultats  bien  fâcheux  ,  pourvu  que  toutes 
les  hypothèses  soient  dominées  par  un  esprit  de  docilité  et 
de  soumission  à  l'autorité  catholique. 
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La  Gazette  littéraire  a  donné,  ily  u  quelque  temps,  une  no- 
tice sur  la  liltérature  russe ,  répétée  plus  tard  par  le  Corres- 
pondant. Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la  lettre  suivante, 
destinée  à  rectifier  des  renseignements  inexacts  et  des  juge- 
ments hasardés  sur  les  écrivains  de  son  pays.  Il  veut  bien 
nous  faire  espérer  des  communications  ultérieures  sur  un 
mouvement  littéraire  remarquable  ,  mais  peu  connu  eu 
France. 

Monsieur, 
Je  me  décide  à  vous  communiquer  aujourd'hui  quelques 
remarques  et  réflexions  que  m'a  suggérées  la  lecture  de  l'ar- 
ticle de  la  Gazette  littéraire. 

Je  commencerai  par  rectifier  quelques  erreurs  de  fait. 
Le  poème  d'Alexandre -Pouchkine,    qvi'on   intitule    dans 
l'article  qui  m'occupe    Russlan  et   Swetlana    porte   le  titre 
de   Rousslati  et  Ladmila.    Swetlana  est  une  charmante  bal- 
lade dans  le  genre  d'£/e'o«ore  de   Burger,  de    la  composi- 
tion de  loukofsky,  l'iieureux  fondateur,  en  Russie,  de  la 
nouvelle  école  poétique.  Alexandre  Pouchkine  a  fait  paraî- 
tre depuis  peu,  outre  Onéguine  et  Poltawa  ,  Boris  Godou- 
nof.  Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  essais  dans  le  genre  de 
la  tragédie  moderne  qui  ait  paru  en  Russie  (i).  Le  drapeau 
du  romantisme  vient  d'être  implanté  sur  la  scène  russe  ,  qui 
a  parcouru,    à  peu  de  chose  près,  toutes  les  phases  de  la 
scène  française  ;  et  cependant  elle  ne  date  son  existence  que 
d'une  époque  où  les  héros  du  classicisme  en  France  étaient 
depuis  tm  siècle   réduits   en  poussière.    Nous  avons   aussi 
notre  grand  tragique  aux  trois  unités;  Ozerof ,  dont  les  beaux 
alexandrins  seront  long-temps  encore,  comme  ceux  de  Ra- 
cine ,  récités  avec  admiration ,   tandis  que  la  monotonie 
d'action  de  ses  pièces  fait  bailler  les  spectateurs.  Boris  Go- 
dounof  a  surgi  libre  des  liens  de  ce  bon  Aristote,  qui  ne  se 

(i)   Il  a  Glc  publié  quelque  temps  auparavant  une  tragédie  delauièuie 
vcole  qui  a  pour  litre  J^rmoc,  de  M.  Hamiakol'. 
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doutait  probablement  pas  qu'il  tiendrait  en  laisse  vos  grands 
auteurs  du  dix-septième  siècle  ,  et  les  nôtres  de  l'âge  actuel. 
Des  scènes  en  prose  viennent  se  mêler  dans  ce  drame  aux 
beaux  iambcs  à  cinq  pieds  non  rimes,  à  la  manière  allemande  ; 
l'action  dure  plusieurs  mois ,  et  Poucbkine  y  a  même  in- 
troduit une  scène  burlesque  ,  où  les  interlocuteurs ,  des  sol- 
dats de  la  milice  étrangère  du  czar  Boris,  parlent  français  et 
allemand.  Mais  si  notre  hardi  poète  se  permet  de  donner  accès, 
dans  son  œuvre  dramatique ,  à  une  langue  étrangère ,  il  se 
garde  bien  de  faire  de  la  langue  nationale  une  langue  étrange, 
comme,  soit  dit  sans  malice  ,  cela  se  voit  ailleurs.  Rien  de 
plus  correct  et  de  plus  élégant  que  le  style  de  Pouchkine  ; 
et  c'est  aux  romantiques  (jue  la  langue  russe  doit  sonperfec-^ 
tionnement,  ce  qui," soit  dit  encore  sans  malice,  ne  se  voit  pas 
toujours  ailleurs.  A  tout  prendre,  ce  drame,  le  premier  qu'il 
ait  livré  à  la  publicité,  n'est  encore  qu'une  belle  esquisse, 
mais  tout  y  porte  l'empreinte  du  pinceau  plein  de  génie 
de  Pouchkine.  Sa  jeiuiesse  semble  nous  pi'omettre  un  bril- 
lant avenir,  et  les  plus  grands  succès  dans  la  nouvelle  car- 
rière poétique  où  il  a  été  précédé  par  Schiller,  Goethe  et 
BjTon. 

Le  nombre  des  almanacbs  qu'on  a  publiés  l'année  passée, 
à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  se  monte  à  14,  et  celvii  des 
feuilles  littéraires  à  12,  sans  compter  celles  qui  peuvent  pa- 
raître dans  la  province.  Si  toutes  ces  prodvictions  n'ont  point 
un  égal  mérite,  du  moins  décèlent-elles  les  dispositions  poé- 
tiques de  la  nation ,  son  goût  poui-  la  littérature  ,  et  les  pro- 
grès rapides  que  fait  la  pensée  européenne  dans  des  pays 
où  règne  encore  l'apathie  morale  des  Asiatiques.  Tandis 
que  des  almanachs  paraissent  en  Sibérie ,  on  imprime  des 
journaux  littéraires  et  politiques  à  Tiflis  (1),  au  milieu  du 
cliquetis  des  chachkas  (2)  tcherkesses  et  des  bayonnettes  rus- 

(1)  Il  y  a  deux  ans  qu'un  journal  politique  et  littéraire  a  été  publié  à 
Tiflis.  J'ignore  s'il  continue  de  paraître. 

(2)  C'est  ainsi  que  les  moalagnards  du  Caucase  appellent  leurs  sabres. 
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.«es  qui  portcnl  la  civilisation  aux  peuples  du  Caucase  ,  en 
les  forçant  à  la  paix  ,  et  l'on  voit  en  niùmc  temps  les  Kir- 
guises  nomades,  perdre  leurs  f;oùts  vagabonds  dans  des  éco- 
les qui  s'élèvent  au  milieu  de  leurs  stèpcs. 

Examinons  à  présent  la  justesse  de  l'inculpation  portée 
contre  les  Russes,  leurlittérature,  et  Alexandre  Pouchkine  en 
particulier.  Français,  Allemands,  Anglais,  dit-on  ,  les  Russes, 
imitent  tout  le  monde.  Je  ne  disconviens  pas  qu'une  cer- 
taine manie  d'imiter  ne  soit  notre  travers,  c'est  une  consé- 
quence de  la  place  qu'est  venue  occuper  la  Russie  dans  la 
suite  des  temps.  Les  autres  pays  de  l'Europe  ont  été  obligés 
de  tirer  la  civilisation  du  sein  de  levir  propre  terre  ;  ils  en 
ont  fait  mûrir  les  fruits  à  la  suem-  de  leur  front.  Le  ciel  qui 
a  toujours  gâté  la  Russie,  lui  a  épargné  cette  peine.  Elle  n'a 
eu  qu'à  tendre  la  main  et  à  prendre  les  fruits  tout  venus. 
Moi,  qui  suis  fort  paresseux  de  mon  naturel,  je  remercie 
très-humblement  ceux  qui  ont  bien  voulu  tirer  pour  nous 
les  mari'ons  du  feu.  Mais  à  présent ,  nous  ne  leur  donnerons 
plus  cette  peine.  Les  dernières  récoltes  en  Europe  ont  été 
fort  mauvaises  et  je  vous  promets  que  vous  n'aurez  plus  à 
nous  reprocher  d'aller  fourrager  chez  vovis.  Nous  avons  en- 
core de  cette  bonne  graine  qui  nous  est  venue  jadis  de 
la  bonne  vieille  Europe  ;  elle  a  pris  admirablement  dans 
notre  patrie  ;  et  s'il  plaît  à  Dieu ,  elle  ne  nous  donnera  bien- 
tôt que  des  récoltes  tout-à-fait  russes.  Aussi  nous  nous  mo- 
quons bien  de  cette  jeune  Europe  qui  fait  tant  de  bruit , 
qui  est  si  glorieuse,  mais  qui  toute  forte  femme  qu'elle  est,  fait 
boire  à  ses  poupons  à  bonnet  rouge ,  du  sang  au  lieu  de 
lait;  tels  sont  les  sentiments  de  mes  compatriotes  ;  de  tous 
ceux  au  moins  qui  méritent  le  nom  de  Russes. 

L'Allemagne  vient  de  découvrir  dans  son  sein  une  mine 
qui  enrichira  l'humanité  de  tous  les  âges.  Elle  a  trouvé  l'or 
de  la  science  passé  au  creuset  delà  foi  chrétienne;  or  pur 
et  sans  alliage  humain  qui  désormais  fera  disparaître  la 
fausse   monnaie    du    philosophisme  et  de    la    civilisation 
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payeniie.  Déjà  la  France  d'un  meilleur  âge  (  dont  vous  êtes 
l'organe ,  Monsieur ,  ainsi  que  vos  amis  )  s'apprête  à  y  puiser. 
La  Russie  aussi  ne  tardera  pas  à  en  profiter. 

Voilà  pour  ce  qui  est  des  dispositions  des  Russes  au  cos- 
mopolitisme; (juautà  noire  langue,  elle  n'a  pu  que  gagner 
à  la  faculté  qu'elle  a  de  s'approprier  le  génie  de  toutes  les 
autres;  aussi  les  classiques  grecs,  latins,  français  et  alle- 
mands ,  traduits  en  russe ,  conservent  dans  notre  langue 
leurs  formes  poétiques  originales;  c'est   une  qualité  pré- 
cieuse qu'elle  partage  avec  l'allemand,  et  qu'elle  possède 
même  à  un  plus  haut  degré.  La  langvie  russe  reproduit  tour 
à  tour  la  majesté  du  grec ,  la  gravité  du  latin ,  la  profondeur 
de  l'allemand,  et  la  légèreté  spirituelle  du  français,  ou  plutôt 
l'essence  de  la  langue  russe  se  compose  de  l'esprit  de  toutes 
ces  autres  langues.  Afin  de  ne  point  paraître  partial  dans 
mon  jugement ,  je  vous  citerai  le  témoignage  d'un  de  vos 
compatriotes,  le  seul  peut-être  qui  connaisse  à  fond  la  lan- 
gue russe  et  la  Russie,  quoiqu'il  n'y  ait  séjourné  que  5o  ans, 
et  non  six  mois.  M.  Masclet,  cpii  a  traduit,  depuis  peu,  en 
vers  français,  Krilof  et  Hemnitzer ,  nos  deux  grands  fabu- 
listes, dit,  dans  l'une  de  ses  préfaces,  que  la  langue  russe 
est  une  des  plus  belles  langues  qui  aient  jamais  été  parlées. 
Je  compte  vous  faire  connaître,  quelque  jour^  plus  parti- 
culièrement cette  traductien  faite  avec  une  exactitude  pré- 
cieuse aux  Russes  et  d'une  élégance  digne  d'une   produc- 
tion originale.  Vous  pourrez  alors  juger  par  vous-même  si 
c'est  Krilof f  notre  Lafontaine,  cpi'on  caractérise,  en  disant 
que  ses  fables  sont  spirituelles  et  bien  versifiées. 

Si  nos  œuvres  littéraires  ont  eu  toujours  la  couleur  du  siècle 
qui  les  a  produites,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que  notrelittéra- 
ture  n'ait  pas  consei'vé  son  indépendance.  Elle  a  sa  nationalité 
tout  en  ayant  emprunté  l'esprit  et  les  formes  étrangères,  ou 
plvitôtdes  formes  communes  à  toutes  les  autres  littératures, 
au  mouvement  desquelles  elle  s'est  associée.  En  admettant 
cette  singulière  manière  de  juger  une  littérature,  nous  de- 
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vrions  conclure  que  la  littérature  françalHC  n'est  pas  origi- 
nale, parce  (pi'cllc  a  pris  pour  modèle  le  genre  espagnol, 
grec,  romain  et  allemand  ;  «pic  la  littérature  allemande  a 
été  calcinée  sur  celle  des  Anglais;  ainsi  de  suite;  et  notis 
pourrions  soutenir  que  Corneille  et  Molière  ont  imité  les 
Espagnols,  Racine  et  Boileau les  Grecs  et  les  Romains,  que 
Schiller  a  imité  Schakespeare,  que  Goethe  a  imité  Schiller(  i  ), 
que  Byron  a  imité  Goethe.  A  ce  titre  je  vous  accorde  qu'A- 
lexandre Pouchkine  est  l'imitateur  de  Byron.  D'ailleurs,  in- 
dépendamment de  l'influence  que  peut  avoir  sur  un  poète 
un  genre  en  vogue ,  il  existe  parfois  une  identité  de  facul- 
tés entre  deux  génies  originaux ,  qui  donne  à  leurs  produc- 
tions un  air  de  ressemblance.  Jamais  poète  n'a  moins  mé- 
rité l'épithète  d'imitateur  qu'Alexandre  Pouchkine.  II  s'atta- 
cherait même  à  copier  un  genre  ,  qu'encore  l'originalité  de 
son  génie  percerait  malgré  lui  ;  aussi ,  s'il  voulait  faire  du 
Byron  ,  on  retrouverait  Pouclikine  dans  Byron.  Vous  remar- 
quez bien  dans  ses  ouvrages  quelques  traits  qui  semblent 
appartenir  avi  sombre  poète  anglais  ;  mais  c'est  plutôt  un 
air  de  famille  qui  fait  reconnaître  deux  frères.  Un  imitateur 
n'est  qu'un  grimacier;  et  où  peut-on  trouver  plus  de  natu- 
rel, plus  d'abandon  ,  plus  de  vérité  que  dans  les  oeuvres  de 
Pouchkine  ?  L'analyse  de  quelques-vms  de  vses  poèmes  aurait 
fait  bientôt  justice  de  ces  fausses  assertions.  Je  suis  fâché  de 
ne  pouvoir  me  livrer,  pour  le  moment,  à  ce  travail. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  que  Bousslan  et  Ludmila,  le  poème 
cité  dans  la  notice,  reproduise  les  formes  françaises.  C'est 
l'ouvrage  par  lequel  Alexandre  Pouchkine  a  donné  l'éveil  sur 
l'originalité  de  son  génie.  Son  poème  est  tiré  d'un  ancien 
conte  populaire ,  et  il  traite  son  sujet  avec  toute  l'indépen- 
dance consacrée  par  la  nouvelle  école.  Si  je  devais  compa- 
rer Rousslan  et  Ladm'Ua  a  quelque  production  étrangère,  je 

(i)  Je  n'ai  pasbesoia  d'observer  que  cela  ne  peut  s'entendre  que  par 
rapport  auxformes  dramatiques  qui  ont  été  communes  à  Schiller  et  Goethe, 
quand  celui-ci  n'a  point  reproduit  les  forme»  françaises  ou  antiques. 
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trouverais  plutôt  que  cet  ouvrage  rappelle  VOheron  de  Wie- 
land. 

Notre  littérature,  si  jeune  d'années ,  est  vieille  de  gloire. 
Elle  peut  sans  rougir  se  placer  à  côté  des  autres  littératures 
de  l'Europe  ;  surtout  pour  ce  qui  est  du  genre  où  domine 
l'imaginai  ion.  Cependant  elle  se  ressent  du  malaise  général 
qui  a  frappé  la  sphère  de  l'inspiration;  et  ici  je  partage  plei- 
nement l'opinion  de  MM.  de  Merode  et  Beaufort,  surles  cau- 
ses de  la  décadence  de  la  poésie  (i).  Un  nouvel  avenir  se 
prépare  pour  le  culte  du  beau,  par  le  retour  des  sciences  et 
des  arts  au  christianisme.  La  Russie  chrétienne ,  et  trhs- 
clirètienne  même,  quoiqu'elle  ne  reconnaisse  pas  la  domina- 
tion du  pape ,  est  peut-être  destinée  à  donner  le  signal  du 
nouvel  élan  de  l'hvinianité  vers  les  régions  du  véritable  en- 
thousiasme (2).  Les  entiment  religieux  y  est  peu  altéré  par  la 
corruption  du  siècle.  C'est  lui  qui  a  produit  les  plus  beaux 
monuments  de  la  poésie  russe.  L'Ode  intitulée  Dieu  de  Des- 
javine  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  et  même  en 
chinois. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Un  Russe  de  vos  abonnés. 

(1)  Voir  le  Correspondant  du  20  août,  n"  5o. 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  Russe  qui  parle.  (A^.  du  R.) 
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I.  Fragments  dii  géologie  et  de  climatologie  asintif/ues,  par  A.  de 
Humboldt;  2  vol.  ,  i83i  ,  chez  A.  Pihan  de  Laforcst,  rue  des 
2ioyers,  n°  07 . 

Ces  fragments  sont  en  partie  un  recueil  de  mémoires  lus  en  i83o 
et  en  i83i  à  l'académie  royale  de  Berlin  et  à  l'institut  de  France, 
et  en  partie  l'extrait  d'un  ouvrage  inédit  que  M.  de  Humbolt  fera 
paraître  en  allemand  sous  le  titre  de  Entwurf  einev  phjiischen 
IVeltheschreibung  ("Essai  sur  la  physique  du  globe) ,  et  qui  est  la 
base  des  leçons  faites  par  lui  à  Berlin  en  1827  et  1828. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  au  public  sur  ce  que  peut  être  un  ou- 
vrage de  l'illustre  savant  prussien,  et  sur  le  prix  qu'attache  le 
monde  savant  à  toute  production  d'un  homme  auquel  il  a  voué  de- 
puis si  longues  années  une  si  grande  admiration.  Nous  nous  con- 
tentons d'indiquer  aujourd'hui  le  sujet  des  principaux  mémoiics 
contenus  dans  ces  deux  nouveaux  volumes  que  nous  n'avons  fait 
que  parcourir ,  mais  dont  l'importance  exige  qu-e  nous  donnions 
plus  lard  à  nos  lecteurs  une  analyse  plus  détaillée. 

Le  premier  mémoire  de  ce  recueil ,  relatif  aux  chaînes  de  mon- 
tagnes et  aux  volcans  de  l'Asie  intérieure,  ainsi  qu'à  une  nouvelle 
éruption  volcanique  dans  la  chaîne  des  Andes ,  offre  des  détails 
géographiques  d'un  haut  intérêt  sur  la  grande  dépression  de  la  por- 
tion septenti'ionale  occidentale  de  l'Asie,  dont  la  mer  Caspienne 
et  le  lac  Aral  forment  la  partie  la  plus  basse ,  et  sur  les  grands 
systèmes  de  montagnes  qui  coupent  l'Asie  intérieure  de  l'est  à 
l'o-'ost.  Les  phénomènes  volcaniques  dont  ces  syslèmes,  et  en  par- 
L  '  16 
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ticulicr  celui  du  Tliian-Chau  onVcnt  l'exemple,  ol  dont  riu.>-loirc 
osl  rnltachee   aux  traditions  des   iiidigéucs  et  aux   plus  curieuses 
coiisid(iralious  d'histoire  nalurelk  sont  analysées  avec  celle  saga- 
cité de  vue  et  cet  éclat  d'iuiagination  scientifique  dont  M.  de  Iluin- 
])olt  ne  saurait  se  défaire  ,  et  dont  il  devait,  dans  un  sujet  si  riche, 
te  défaire  moins  que  jamais.  Ces  mêmes  phénomènes  de  volcanicité, 
dont  les  diverses  uuancesoflTrent,  chacune  à  leur  manière,  de  si  pit- 
toresques tableaux  en  même  temps  que  de  si  intéressantes  leçons  aux 
géologues,  depuis  ces  colonnes  de  feu  que  l'on  voit  sortir  du  sein 
de  la  terre  comme  par   enchantement  pour  y  rentrer  aussitôt,  et 
ces  jels  de  terrain  liquéfié,  jusqu'aux  plus  terribles  commolions  du 
sol   suivies  d'afFreux  torrents  délave  qui  descendent  pour  englou- 
tir des  peuples  et  des  villes,  ces  phéuomèucs,  dis-je,  produits  par 
ractiou  des  forces  élastiques  souterraines  sont  encore  étudiés  par 
Fauteur  en  Chine  ,  au  Japon  ,  et  dans  le  reste  de  l'Asie    orientale. 
Presque  tout  le  second  volume  est  consacré  à  des  Consicléralions 
sur  la  température  et  l'étal  hygrométrique  de  l'air  dans  quelques 
parties  de  l'Asie.  La  connaissance  des  précédents  travaux  de  M.  de 
Htunboldl  sur  la  détermination  des  lignes  isothermes  ne  peut  être 
qu'un  encouragement  à  connaître  ces  nouvelles  considéiations.  C'est 
un  point  de  vue  d'une  si  belle  fécondité  que  la  discussion  de  toutes 
les  circonstances  météorologiques  qui,  à  raison  de  l'inégalité  du  sol, 
donnent  souvent  la  même  température  à  des  lieux  de  latitudes  fort 
difte'rentes,  et  réciproquement;  et  la  reclierclie  de  la  position  des 
lignes  qui  unissent  tous  ces  lieux  d'égale  température  est  pleine  de 
tant  de  difficultés  ,  demande  tant  de  travaux  et  d'expérience,  qu'on 
ne  peut  qu'applaudir  au    zèle  infatigable  du  naturaliste   qui   ne 
cesse  de  répandre  la  lumière  sur  cette  importante   étude  :  et  ici 
ie  ne  parle    encore  pas  de  celte  puissance  de  coup-d'œil  qui  em- 
brasse avec   vivacité    et  à  la   fois  des  rapports  si  éloignés     pour 
des  yeux  vulgaires,  mais  si  rapprochés   pour  la  nature  et   pour 
l'homme  de  génie,  qui  sait  montrer  entre  les  choses  des  analogies 
si  vraies,  si  lumineuses  ,   qu'on  n'aurait  jamais  aperçues  soi-même, 
et  dont  ou  est  si  reconnaissant  à  quiconque  les  fait  voir. 


I.  Traité  complet  de  physiologie  de  l'homme ,  par  Fr.ÉD.  Tiedemann  , 
professeur  d'anatomic  et  de  phyriologie  à  i'universitçde  Heidel- 
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îierg,  Iraduil  (le  rallemand  par  A.-J.-L.  Jocrdan  ,  D.  M.  P. 
1*^°  et  "i" /inrlie,  —  Physiologie  ç^énérnle  et  comparée.  —Paris  , 
cliez  Baillière,  rue  de  l'École  de  médecine.  —  i83i. 

C'est  particulièrement  aux  dtudiauts  que  le  savant  professeur  de 
Heidelberg  consacre  son  Traité  de  physiologie  ;  il  le  dit  positive- 
ment dans  sa  préface,  et  souvent  ,  surtout  dans  l'introduction  ,  il 
est  facile  de  voir,  par  la  complaisance  avec  laquelle  il  entre  dans 
quelques  détails  ,  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  son  intention  prinu'tivc. 
Toutefois  nous  devons  dire  qu'il  y  a  là  ample  moisson  à  faire  pour 
tous,  étudiants  ou  maîtres.  L'ouvrage  de  iM.  Tiedtmann,  dont  nous 
n'avons  encore  que  deux  volumes  ,  répond  au  besoin  delà  science 
actuelle   qui  tend  à  généraliser  la  connaissance  de  l'organisation 
de  riiomme  par  sa  comparaison  avec  celle  des  êtres  qui  Teutourent 
dans  la  nature.  La  science  de  la  vie  doit  chercher  ses  ressources  et 
ses  lumières  dans  l'observation  de  tous  les  êtres  vivants  ,  et  c'est  en 
parcourant  cette  grande  édielle  d'êtres  qu'on  peut  arriver  à   une 
idée  complète  du  développement  et  du  jeu  des  organes  humains  : 
de  même  aussi  c'est  par  la  comparaison  de  l'ensemble  des  qualités 
que  nous  offrent  d'une  part  les  êtres  inorganiques ,  d'autre  part  les 
êtres  organiques,  que  l'on  peut  acquérir  une  notion  exacte,  non  pas 
de  ICssunce  même  de  la  vie  (  puisque  nous  ne  pouvons  pénétrer 
l'essence  et  le  principe  primitif,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  des  choses  ) , 
mais  de  ce  qui  la  constitue  phénoménaîement ,  et  de  ce  qui  trace 
la  ligne  de  démarcation  entre  l'existence  vitaleou  organique  ,  et 
l'existence  non-vitale  ou  inorganique.  On  conçoit  l'intérêt  et  eu 
même  temps  la  difficuilé  qui  s'attache  à  cette  étude  large  et  com- 
plète de  la  nature  ,  quelle  science  de  faits  et  quelle  fermeté  de  vue 
sont  nécessaires  pour  suivre  ainsi  dans  les  différentes  classes  d'êtres 
le  développement  de   la  vie ,  depuis  celle  qui   anime  les   masses 
amorphes  que  nous  écrasons  avec  le  doigv,  et  auxquelles  nous  don- 
nons ainsi  trois  ou  quatre  vies  au  lieu  d'une  ,  jusqu'à  celle  que  pos- 
sède l'homme  et  qu'il  a  la  puissance  de  répandre  autour  de  lui .' 
Si  quelqu'un  est  capable  de  celte  science  ,  e'est  assurément  J\L  Tie- 
demann  ,  et  on  peut  promettre  ,  sous  ce  rapport ,  à  quiconque  vou- 
dra étudier  avec  soin  son  livre,  la  jouissance  d'un  temps  bien  em- 
ployé et  d'un  travail  fructueux.  Il  y  a  de  nos  jours  peu  d'ouvrages 
aussi  pleins  de  suc  scieiitifique. 
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Après  la  comparaison  e?Ure  les  corps  vivants  et  les  corps  sans 
vie ,  l'auteur  arrive  au  parallèle  entre  les  animaux  et  les  végétaux, 
et  après  avoir  établi  leurs  principales  et  fondamentales  difierenccs 
sous  le  rapport  de  la  composition  matérielle,  il  examine,  toujours 
comparativement ,  les  manifestations  d'activité  ou  He'viedes  uns  et 
des  autres.  Les  fonctions  qui  se  rapportent  à  la  nutrition  végétale 
ou  animale  ,  telles  que  l'alimentation,  la  respiration  ,  la  circula - 
lion  et  les  sécrétions  sont  passées  en  revue ,  et  c'est  une  idée  fécoudc 
que  M.  Tiedemann  fait  ressortir  avec  tout  le  succès  dont  sa  science 
le  rend  capable  que  celle  de  cette  force  vitale  ou  plastique,  sous 
rinfluence  de  laquelle  se  développe  et  se  conserve  le  corps  vivant , 
et  qui  forme  comme  uue  grande  sphère  contenant  dans  son  enceinte 
les  sphères  d'ordre  inférieur  à  fonctions  particulières ,  à  vitalité 
spéciale  :  admirable  ensemble  dont  il  ne  faut  point  chercher,  avec 
nos  faibles  moyens  d'invcsligalion  ,  le  principe  essentiel  que  Dieu 
a  mis  entre  lui  et  nous  (car  nous  ne  le  trouverions  pas)  ;  mais 
dont  il  faut  contempler  et  étudier  avec  amour  la  merveilleuse 
structure. 

Après  la  nutrition  viennent  le  dégagement  desjluides  impondé- 
rables,  tels  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'élecîricité  ,  etc.,  et  les 
moin'ewents  :  parties  de  la  physique  non  moins  importantes  par 
elles-mêmes ,  et  non  moins  fécondes  sous  la  main  d'un  aussi 
habile  maître. 


in.  Histoire  de  la  restnurrdion  et  des  causes  qui  ont  amené  la 
chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons ,  par  un  homme  d'état, 
i"  et  2"  vol. 

Cet  ouvrage  peut  être  rangé  au  nombre  des  plus  importantes 
publications  de  l'époque  actuelle.  Ecrit,  assure-t-on,  par  M.  Ca- 
pefigue,  sous  l'inspiration  directe  de  M.  Decazes  ,  et  sur  des  docu- 
meuts  fournis  par  lui  et  par  MM.  Mole,  Pasquier,  de  Dalberg  et 
antres  hommes  politiques  de  la  même  école  ,  on  voit  d'avance  dans 
quel  but  et  dans  quel  intérêt  il  a  été  composé.  Le  but  est  fort  sim- 
ple :  c'est  de  prouver  que  la  monarchie  constitutionnelle,  entendue 
à  la  manière  des  gens  du  centre  ,  a  été  ,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution  ,  le  seul  vœu  de  la  France  ;  que  les  ennemis  de  celle 
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roi'ine  de  gouvcrueinciil  uni   Unijuiirs  clé  les  liuiiuiaii   du   iduiinc- 
iiieul  cl  les  aucieiis  ioy;distcs;  que  Louis  XVIII  par  sa  haute  sayesse 
parvint  à  maîliiscr   les   nos  et  les  aiilres,  tandis  (jiie  M.   le  comte 
d'Artois,  par  le  seul  fait  des  engagements  de  toute  sa  vie,  donnait 
une  force  immense  aux  partisans  de  l'ancien  régime.  L'intérêt  est 
plus  simple  encore,  c'est  d'établir  que  les  hommes  qui  ont  soutenu 
Louis  XVIII  dans  sa  lutte  de  huit  années  contre  le  jacobinisme  et 
l'ancien  régime,  sont  les  seuls  capables  de  fonder  une  monarchie 
constitutionnelle  ,  que  hors  d'eux  et  de  leur  système  il  n'y  a  rien 
qu'anarchie  ou  réaction  coutre-rcvoliitionnairc   Cet  ouvrage  écrit 
avec  une  sorte  de  sagacité  assez  remarcjuable,  avec  une  pénétration 
des  causes  secondes,  qui  indique  le  coup  d'œil  exercé  d'un  homme 
politique,   atteste  en  mcuic   temps   de  la  manière  la  plus  évidente 
le  manque  absolu  de  vues  élevées,    de  pensées  de  régénération  et 
d'avenir  qui  caractérise  le  milieu.    Pas   une  seule   idée  forte  et  fé- 
conde pour  rallier  les  partis,  pas  une  tentative  pour  réunir  leurs 
tendances   diverses  dans  ce  qu'elles  ont  de  légitime,   toujours  du 
mécanisme  représentatif  et  des  questions  de  majorité.  Du  reste  , 
les  premiers  temps  de  la  restauration  sont  assez  heurcusemeul  dé- 
crits :  ce  sont  bien  là  ces  tristes  pastiches  monarchiques,  ces  cal- 
ques de  langage  de  parlement,  ces  prétentions  vaniteuses  de  cour, 
ce   réveil  des  plus  sottes  et  des   plus  dangereuses  vanités;  ce  sont 
bien  aussi,  d'un  autre  côté,  tes  bonapartistes  convertis  eu  libéraux 
du  jour  où  ils  ont  passé  du  corps  législatif  à  la  chambre  de  18 14, 
esclaves  insolents   qui  se  redressent  dioits  comme  un  arc  courbé 
pendant  vingt-cinq  ans.  La  partie  des  cent  jours  est  très-bien  trai- 
tée. L'auteur  a  puisé  à  des  sources  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  été 
accessibles  au  public.  En  lisant  ÏBàtoire  de  lu  Restauralioii ,  ou 
s'émerveillera   davantage  encore  de  la  mil  aculeuse  incapacité  et  de 
la  superbe  confiance  des  hommes  auxquels  Louis  XYIII  avait  remis 
l'exercice  d'un  pouvoir,  qui,  à   la    veille    du   débarquement  de 
Fréjus,  lui  semblait  mieux   consolidé   qu'à   aucun  autre  temps  de 
Ibistoire  de  sa  dynastie.  Auïsi  jusqu'au  dernier  moment ,  c'est  une 
confiance  à  faire  trembler  :  les  Tuileries  ressemblent  à  l'hôpital  de 
Charenton.  Tout  le  monde  y  a  perdu  la  tête,  c'est  à  peine  si  on  la 
retrouve  à  Gaud.   L'écrivain  s'est  airêlé  assez  Icng- temps  sur  les 
opérations  du  congrès  de  Vienne,  qti  il  connaît  mal.  Bien  des  intri- 
gues se  sont  croisées  sur  ce  terrain  ,  et  on  ne  lui  a   pas  tout  dit.  Le 
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morceau  qui  précède  le  20  mars,  le  tableau  du  direcloire  et  de 
l'empire  ne  manquent  pas  d'intérêt ,  quoiqu'ils  manquent  parfois 
d'exactitude.  Cette  liistoire  secrète  de  l'émigration  avec  sa  diplo- 
matie, SCS  intrigues  ,  ses  espérances,  n'était  faite  jusqu'ici  que  par- 
tiellement. lia  compilé  très-grand  nombre  de  mémoires  particuliers. 
Des  antipathies  pour  d'augustes  victimes ,  que  le  malheur  devrait  au 
moins  protéger  sur  la  terre  d'exil,  ont  porté  plus  d'une  fois  l'écri- 
vain à  avancer  des  faits  hasardés, sur  des  autorités  au  moins  suspec- 
tes, et  qu'il  sufiirait  de  nommer  pour  les  décréditer.  Cette  remar- 
que s'applique  surtout  à  ce  qui  concerne  le  séjour  de  M.  le  comte 
d'Artois  à  l'Isle-Dieu.  Nous  ne  prétendons  pas  tout  excuser,  mais 
il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  a  tout  condamné  sans  preuve. 
Les  deux  premiers  volumes  vont  jusqu'à  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XVni  :  nous  attendons  les  suivants  avec  impatience.  Cet 
important  ouvrage  sera  pour  nous  l'occasion  de  travaux  sérieux  , 
dans  lesquels  nous  présenterons  très- prochainement  notre  o^iinion 
sur  l'histoire  contemporaine.  Nous  dirons  alors  ce  qu'était  à  nos 
yeux  la  restauration  dans  l'ordre  providentiel  et  dans  l'ordre  poli- 
tique, et  nous  rechercherons  comment  on  Ta  perdue  en  voulant 
en  faire  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  était  réellement.  Nous  ne 
sommes  les  hommes  d'aucun  parti ,  dès-lors  nous  avons  droit  de 
tout  dire,  et  nous  en  userons. 


IV.  De  la  pairie,   des  libertés  locales,  et  de   la  liste  civile,   par 
M.  Fiévée. 

Cette  brochure  embrasse ,  comme  on  voit ,  les  grandes  questions 
du  moment.  M.  Fiévée  effleure  ces  objets  ayec  son  aisance  ordi- 
naire; il  coule  élégamment  sur  la  superficie  des  choses,  tout  en 
ayant  l'air  d'en  sonder  la  profondeur.  Cette  dernière  observation 
porte  sur  les  deux  premières  parties  de  la  brochure,  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas;  le  chapitre  de  la  liste  civile  est  tout-à-fait 
vide,  quoique  ce  fait  de  la  liste  civile,  qui  paraît  si  simple,  soit, 
selon  BL  Fiévée,  presque  aussi  compliqué  qu'une  constitution.  Il 
résulte  seulement  de  ce  chapitre  que  le  moment  est  favorable  pour 
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i-cduiic  kl  (lolalion  royale,  paicc  que  la  loi  qui  la  concerne  est  en- 
core à  faire,  cl  qu'il  faut  la  débarrasser  des  cliargcs  onéreuses  qui  , 
sons  le  piûlextc d'encourager  les  arts,  de  conserver  des  nionunienls 
historiques,  de  soutenir  les  manufactures  dites  royales,  introdui- 
sent l'arbitraire  des  dépenses  et  peuvent  favoriser  la  corruption  po- 
litique. Depuis  la  publication  de  la  brochure  de  M.  Fiévée  ,  la  dis- 
cussion à  ce  sujet  a  fait  quelque  progrès  :  la  chose  devient  assez 
nnportantepour  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

La  question  de  la  liste  civile  ,  examinée  de  près  et  en  détail,  de- 
vient d'une  discussion  si  délicate  pour  ses  défenseurs  ,  que  cenx-ci 
ont  recouru  ,  pour  la  soutenir,  aux  théories  les  plus  épineuses  de 
l'économie  publique.  Ou  a  rappelé  cette  doctrine  étrange ,  que  les 
millions  prélevés  par  l'impôt  sur  l'industrie ,  retournent  à  l'indus- 
trie ,  et  qu'en  conséquence  il  ne  faut  point  en  considérer  la  dépense 
comme  perdue.  Cela  veut  dire  qu'on  ne  prend  pas  cet  argent  dans 
nos  poches  pour  le  jeter  par  la  fenêtre,  mais   bien  pour  en  jouir  ; 
en  d'autres  termes  ,  pour  commander  une  certaine  quantité  de  tra- 
vail ,  destiné  nécessairement  à  la  jouissance  de  quelqu'iu) ,  prince, 
courtisan,  valet,  peu  importe.  L'axiome  est  d'une  justesse  par- 
faite; mais  suit-il  de  là  que  personne  n'ait  à  se  plaindre,  et  qu'on 
puisse  grossir  l'impôt  sans  scrupule  pour  en  gorger  les  riches  , 
sous  prétexte  que  les  riches  font  travailler?  L'ouvrier  à  qui  ,  sous 
litre  de  contribution  directe  ou  indirecte,  vous  enlevez  une  partie 
de  son  salaire  journalier  ,  se  consolcra-l-il  eu  apprenant  que  cette 
part  n'est  pas  détruite,  et  qu'elle  alimente  quelque  autre  branche 
de  l'industrie  nationale?  A  quoi  bon  une  prospérité  générale  qui 
nous  écrase  en  détail  ?  Il  n'est  pas  vrai  d'ailleurs  que  l'industrie  na- 
tionale n'y  perde  rien;   quand  l'impôt  devient  exorbitant,    on  a 
beau   en  employer  le  produit  à  payer  de  l'ouvrage  ,   la  somme  du 
travail   universel   n'en  décroît   pas   moins   en    proportion   du  dé- 
couragement qu'on  jette  parmi   les   petits    industries;    cette  lan- 
gueur engendre  la  misère,    prépare  les  convulsions;   nous  appro- 
chons assez  de  cet  état  tcrrilde  pour  chercher  à  diminuer  par  toutes 
l,;s  économies  possibles  l'énormité  du  budget ,  au  lieu  de  l'enfler 
encore  de  toutes  les  prodigalités  d'une  cour. 

On  a  dit  dans  une  réunion  politique  :  Ce  sont  les  déparlemculs 
qui  paient  la  liste  civile,  c'est  Paris  qui  la  mange.  On  dit  encore  : 
C'est  la  liste  civile  qui  entretient  les  manufactures  de  luxe ,  cl  donne 
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l'ôlaii  nii  gc'm'c  des  l)cau.v-ai  Is.  Que  Paris  dévore  ce  que  les  pro- 
vinces feraient  mieux  de  garder  pour  elles  ,  c'est  un  abus  (jui ,  nous 
l'espérons ,  marche  à  sa  fin.  Mais  il  est  ridicule  de  faire  de  cet 
abus  un  système  économique,  et  de  croire  que  cet  encouragement 
factice  est  réellement  utile  aux  manufactures  qui  en  profitent  mo- 
mentanément. Ces  manufactures  appuyées  sur  le  faste  des  cours 
crouleiontdcs  qu'il  tombera,  cequi  uesaurait  tarder;  et  de  grandes 
avances  seront  nécessairement  perdues.  Les  institutions  démocra- 
tiques vers  lesquelles  nous  marchons  ne  mettront ,  certes  ,  nul  ob- 
stacle à  la  division  croissante  des  fortunes;  or,  la  simplicité  des 
fortunes  moyennes  exclut  le  luxe;  l'esprit  de  luxe  cessant  d'être 
entretenu  dans  les  hautes  sphères  ,  s'éteint  dans  la  nation.  Ainsi, 
en  paraissant  encourager  les  fabriques  d'objets  (!e  luxe  ,  on  leur 
tend  un  piège;  ainsi  il  serait  plus  juste  ,  plus  sage,  eu  même  temps 
que  plus  conforme  aux  progrès  sociaux  ,  de  laisser  l'industrie  suivre 
sa  marche  naturelle  ,  au  lieu  de  lui  imprimer  une  direction  pré- 
caire en  sens  inverse  de  celle  de  la  fortune  publique. 

Mais  les  beaux  arts  .' s'écrie-t-on.  Est-ce  que  les  beaux-arts 

datent  delà  liste  civile?  Est-ce  qu'ils  nesontfaiis  que  pour  les 
demeures  royales  ?  Les  peuples  n'y  comprennent-ils  rien?  Certes, 
si  ou  abandonnait  le  sort  des  beaux-arts  à  l'inspiration  populaire  , 
non-seulement  leur  part  ne  serait  pas  moindre  que  par  le  passé  , 
mais  ils  y  gagneraient  encore  un  caractère  moral ,  une  destination 
haute  et  généreuse  ,  qu'on  leur  trouve  rarement  aujourd'hui.  Com- 
ment le  peuple  peut-il  faire  ces  choses?  comme  il  fera  bientôt  tout 
le  reste;  par  l'esprit  patriotique,  parles  franchises  locales.  Suppo- 
sons une  province  assez  libre  dans  l'application  de  ses  revenus  <  t 
de  ses  établissements  publics,  pour  pouvoir  consulter  ses  goîits  et 
ses  besoins  ,  ce  qui  en  ferait  bientôt  une  personne  politique  à  l'hon- 
neur de  laquelle  ses  habitants  pourraient  se  dévouer  :  croit-on  que 
cette  province  négligerait  les  prestiges  de  l'art  dans  ses  constructions 
municipales,  dans  ses  établissements  d'utilité  publique?  Croit-on 
que  ces  constructions  ne  seraient  pas  plus  nobles  et  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  sont?  Croit-on  que  l'instinct  religieux  ,  s'il  se 
sentait  libre  ,  ne  donnerait  rien  à  faire  au  sculpteur  et  au  peintre  ? 
Ce  qui  tue  les  beaux-arts  ,  c'est  le  matérialisme  administratif,  qui , 
au  lieu  de  les  consacrer  à  Dieu  dans  les  temples,  et  au  pays  sur 
tous  les  points  de  la  France,  les  amoncelé  à  Paris  pour  les  empri- 
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sonner  flans  un  musée  ou  les  élouller  à  l'Opura.  Je  sais  une  ville 
de  l'Artois  où  l'on  démolit  les  belles  ruines  de  la  vieille  al)l)ayc  de 
Saint-Berlin  pour  avoir  des  pierres,  avec  lesquelles  le  génie  admi- 
nistratif construira  quelque  façade  grecque  ou  romaine  pour  la 
mairie.  La  liste  civile  peut  payer  des  «lanseurs  et  des  danseuses; 
l'instinct  populaire  du  moyen  âge  a  créé  des  cathédrales,  des  liô- 
tcls-de-ville,  des  collèges,  qui  sont  encore  nos  principales  mer- 
veilles. L'instinct  populaire  ferait  encore  tout  cela  aujourd'hui 
avec  plus  de  ressources,  et  ses  encouragements  auraient  quelque 
chose  de  plus  moral  et  de  plus  fécond  que  ceux  de  la  liste  civile. 

Du  reste,  sous  ces  divers  prétextes,  fort  peu  spécieux  en  faveur 
de  la  liste  civile  ,  se  cnchent  certaines  raisons  politiques  que  nous 
comprenons.  Mais  celle  politique  là ,  nqus  le  comprenons  aussi  , 
n'est  point  destinée  à  jouer  un  long  rôle.  La  justice  l'emportera  ;  la 
justice  qui  veut  que  l'impôt  soit  utile  à  la  société;  et  certainement 
celui  de  la  liste  civile,  telle  qu'on  la  veut ,  ne  l'est  en  aucune  façon. 
Les  corruptions  se  cacheraient  difficilement;  la  magnificence  de 
cour  n'a  plus  d'illusions.  Une  cour,  avec  ses  pompes  d'étiquette, 
au  sein  d'une  constitution  démocratique,  et  au  milieu  d'une  grande 
détresse,  serait  un  sarcasme  amer  contre  le  bon  sens  et  la  nation. 
Le  faste  n'est  plus  que  de  la  comédie ,  un  riche  appareil  n'a  plus  de 
sens;  pour  en  avoir,  il  faudrait  qu'il  se  rattachât  à  quelque  chose 
de  grand;  or,  comme  chacun  ne  représente  plus  que  soi,  comme 
il  n'y  a  plus  de  ces  hommes  en  qui  s'incarne  tout  un  peuple  avec 
ses  croyances  et  son  caractère  ,  rois,  favoris,  ministres,  tout  cela 
est  réduit  à  la  taille  commune.  Résignez-vous  doue  à  n'être  que  des 
hommes  :  les  masses  un  jour  sauront  où  placer  la  magnificence  et 
la  pompe,  et  elles  la  placeront  bien  ,  car  elles  ne  la  placeront  que 
là  où  la  uîagnificence  sera  l'expression  d'un  sentiment  public  : 
c'est  le  seid  moyen  d'en  faire  autre  chose  qu'une  mascarade  de 
théâtre. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  la  brochure  de  M.  Fié- 
vée,  précisément  parce  qu'elles  ne  s'y  trouvaient  pas. 


V.  Hisloire  romaine,  par  Michelet ,  2  vol.,  chez  Hachette,  rue 
Pierre  Sarrasin  ,  u°  21. 
C'est  uu  des  faits  les  [)ltis  rem.irquables  elles  plus  imporlauls  de 
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notre  sièclcqiic  la  reuovalioii  qui  s'oj)èrc  dans  les  sciences  hisloiiqurs^ 
leiiovatiouqni  commence  seulement  et  donl  les  cou  séquences  doivent 
ctie  immenses,  parce  que  rien  u^a  contribué  comme  la  fausse  his- 
toire à  propager  la  fausse  politique.  L'antiquité  ,  le  moyen  âge  sont 
tout  autrement  jugés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  au  siècle  der- 
nier :  si  la  foule  vit  encore  sur  les  décisions  tranchantes  de  l'école 
vollairienne ,  les  hommes  instruits  savent  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
philosophique  que  cette  prétendue  philosophie  de  l'histoire  qui  ne 
s'est  pas  même  doutée  de  tout  ce  qii'il  y  a  de  mystérieux  dans  l'or- 
ganisation et  la  vie  des  sociétés  humaines.  Nous  commençons  à 
uotis  enquérir  des  travaux  de  la  docte  et  laborieuse  Allemagne , 
matériaux  immenses  ,  dont  les  résultats  ne  pourront  devenir  euro- 
péens que  lorsque  la  France  les  aura  mis  en  œuvre  avec  sa  langue 
universelle  et  son  infatigable  esprit  de  prosélytisme.  C'est  l'esprit 
français  qui  a  mis  en  circulation  toutes  les  idées  fausses  qui  cou- 
rent aujourd'hui  le  monde  :  c'est  à  lui  à  guérir  les  blessures  qu'il 
a  faites.  La  méthode,  la  clarté,  la  rapidité  du  style,  nous  ont  été 
données  parce  que  nous  sommes  les  missionnaires  du  genre  hu- 
main. La  pensée  française  vole  comme  l'éclair ,  se  communique 
comme  l'électricité  :  puisse-t-elle  être  aussi  puissante  pour  répandre 
la  vérité  qu'elle  l'a  été  pour  propager  l'erreur. 

Ces  réflexions  se  présentent  d'abord  à  l'esprit  lorsqu'aprcs  avoir 
lu  V Histoire  romaine  de  Nieburh ,  si  savante,  si  profonde,  si  mo- 
numentale, mais  si  rude  ,  si  sévère  ,  si  rebutante  même  pour  qui- 
conque n'a  pas  un  intrépide  amour  de  la  science ,  on  lit  celle  de 
M.  Micheîet,  où  l'érudition  prend  des  formes  vives,  animées, 
pilluresques ,  où  la  clarté  de  l'exposition  et  l'intérêt  du  style  ren- 
dent accessibles  à  tous  même  ces  hautes  et  obscures  théories  sur  les 
origines  de  Rome,  dont  le  savant  allemand  ne  songe  point  à 
parer  l'àpreté.  Le  livre  de  Nieburh ,  avec  son  immense  mérite,  est 
difficile  et  fatigant,  tandis  que  je  connais  peu  de  livres  sérieux 
aussi  agréables  à  lire  que  celui  de  M.  Micheîet.  Ce  sera  donc  chez 
celui-ci  qu'on  ira  de  préférence  recueillir  les  découvertes  de  la 
science  moderne.  Du  reste  ,  qu'on  nous  comprenne  bien  ,  nous  ne 
voulons  pas  représenter  le  jeune  professeur  comme  n'ayant  fait 
qu'orner  et  mettre  en  ordre  les  travaux  de  Nieburh  :  ce  serait  une 
grande  injustice.  Ce  n'est  que  dans  les  premières  pages  de  son  ou- 
vrage que  M.  Micheîet  se  rencontre  avec  son  docte  prédécesseur  , 
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êl  loin  de  l'avoir  suivi  scrvilciiu  ut  ,  il  a  souvent  iail  lioii  marche  de 
ses  audacieuses  hypolhèscs.  D'ailleurs,  passe  les^qualrcs  preuiicrs 
siècles  de  Rome,  l'AUemagne  ne  fournit  aucun  secours  ,  et  certes  il 
ne  doit  à  personne  ses  jugemtns  si  neufs  et  si  ingénieux  sur  les 
phases  diverses  de  cette  longue  décomposition  de  la  société  romaine 
qui  aboutit  à  Cësar  et  à  Auguste. 

On  sait  que  la  science  moderne  a  tout  bouleversé  dans  les  temps 
primitifs  de  la  ville  éternelle.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la 
critique  a  osé  attaquer  ces  origines  romaines  si  brillamment  racon- 
tées par  Tite-Live.  Dès  le  seizième  siècle  ,  un  professeur  de  belles 
lettres  au  collège  deFrance,Glarcanus, exposa  des  doutcs,quoJqu'avec 
prudence  et  timidité.  Plus  tard  le  IlollandaisPerizonius  signala  plus 
hardiment  les  contradictions  et  les  invraisemblauces  qui  fourmillent 
dans  les  récits  des  anciens  :  mais  le  véritable  réformateur  fut  un 
Français,  Louis  de  Bcaufort,  qui  fit  un  procès  en  forme  à  l'histoire 
convenue  des  premiers  temps  de  Home.  Beaufort  n'avait  fait  que 
détruire  ;  il  n'avait  travaillé  qu'au  profit  du  scepticisme.  Le  Napo- 
b'iainVico  devina  à  travers  toutes  les  fables  cette  vieille  Rome  que  les 
vastes  recherches  de  Nieburh  devaient  achever  de  reconstruire.  On 
cesse  de  s'étonner  que  le  texte  primitif  de  Ibistoire  romaine  ait  été 
ainsi  modifié  et  falsifie,  lorsqu'on  observe  partout  des  métamorphoses 
analogues.  Les  traditions  des  peuples  de  l'orient,  celles  des  nations 
germaniques,  débutent  par  des  fables  poétiques  qui  ont  pourtant 
leur  vérité,  leur  réalité,  si  on  sait  ne  pas  les  prendre  à  la  lettre,  mais 
en  pénétrer  le  sens  et  l'esprit.  Ce  sont  aussi  des  chants  populaires 
qui  ont  servi  de  base  au  solennel  roman  de  Tite-Live  ,  et  il  n'y  a 
pas  de  certitude  historique  avant  le  sixième  siècle  de  Rome.  Aussi 
M.  Michelet,  au  lieu  de  nous  répéter  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Romulus ,  Numa  ,  Tarquin  et  Lucrèce  ,  chcrche-t-il  à  dégager  du 
symbole  l'idée  qu'il  renferme  ,  et  s'attache-t  il  à  nous  montrer  sous 
tous  ces  faits  la  croissance  progressive  de  la  plus  forte  constitution 
politique  qui  ait  jamais  existé.  La  civilisation  romaine  a,  selon  lui, 
trois  âges.  L'âge  italien  ou  national  finit  avec  Caton  l'ancien;  l'âge 
grec  qui  commence  sous  l'influence  des  Scipions  donne  pour  fruit  le 
siècle  d'Auguste  en  littérature  ,  en  philosophie  Marc-Aurèle.  Enfin 
l'esprit  oriental ,  introduit  dans  Rome  plus  lentement  et  avec  bien 
plus  de  peine  ,  finit  pourtant  par  vaincre  les  vainqueurs  de  l'orient, 
Deux  Syriens  ,  Hélagabale  et  Alexandre  Sévère,  leur  imposent  les 
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dieux  lie  leur  pays  quatre  cents  ans  apiè»  que  Cyhèlea  été  .ipporlee 
eu  Italie.  Un  siècle  plus  tard  le  christianisme  prend  possession  de 
l'empire  avec  Constantin.  L'histoire  politique  de  Rome,  colle  de  la 
cilé  romaine,  comporte  une  division  analogue.  Dans  la  preuiicre 
époque  la  cité  se  forme  et  s'organise  par  le  nivellement  et  le  mé- 
lange des  deux  peuples  contenus  dans  les  murs,  patriciens  et  plc- 
liéiens  :  l'œuvre  est  consomme  vers  l'an  55o  avant  l'ère  chrétienne. 
Dans  la  seconde  époque  V empire  se  forme  par  la  conquête,  le  mé- 
lange et  le  nivellement  de  tous  le"  peuples  étrangers  :  l'empire  s  e 
forme  ,  mais  la  cité  se  dissout  et  se  déforme.  «  Le  moment  où  Rome 
cesse  de  flotter  entre  plusieurs  chefs  pour  obéir  désormais  à  un 
seul  général  ou  empereur,  dit  IM.  Michelet,  ce  moment  coïncide 
avec  l'ère  chrétienne.  L'empire  s'unit  et  se  calme  comme  pour  rece- 
voir avec  plus  de  recueillement  le  Verbe  de  la  Judée  et  de  la  Grèce. 
Ce  Verbe  porte  en  lui  la  vie  et  la  mort  :  comme  celte  liqueur  terrible 
dont  une  seule  goutte  tua  Alexandre,  et  que  ne  pouvait  contenir 
ni  l'acier  ni  le  diamant,  il  veut  se  répandre,  il  brûle  son  vase,  il 
dissout  la  cité  qui  le  reçoit.  En  même  temps  que  par  la  proscription 
de  l'aristocratie  romaine  et  l'égalité  du  droit  civil  commence  le  ni- 
vellement impérial,  la  doctrine  du  nivellement  chrétien  se  répand 
àpetit  bruit.  La  république  invisible  s'élève  sur  les  ruines  de  l'autre 
qui  n'en  sait  rien.  Jésus-Christ  meurt  sous  Tibère.  » 

Les  deux  volumes  publiés  par  M.  Michelet  ne  forment  que  la 
première  partie  de  son  Histoire  romaine  :  ils  finissent  avec  la  répu- 
blique. Cet  ouvrage  mérite  mieux  qu'une  simple  annonce,  et  nous 
comptons  lui  consacrer  plus  tard  un  examen  sérieux  et  approfondi. 
INous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  ù  le  signaler  comme  un  des 
plussubstantiels  et  des  plus  intéressants  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Notre  point  de  vue  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  M.  Miche- 
let, qui ,  dans  ses  autres  ouvrages  surtout,  a  exposé  sur  les  desti- 
nées du  genre  humain  et  la  lutte  de  la  fatalité  et  de  la  liberté  dans 
le  monde,  des  théories  au  moins  incomplètes  :  mais  l'élévation  de 
ses  pensées,  son  amour  de  la  science,  la  chaleur  enthousiaste  de 
son  âme ,  sont  des  qualités  trop  rares  et  trop  précieuses  par  le  temps 
qui  court  pour  que  nous  ne  nous  plaidions  pas  à  leur  payer  notre 
tribut  d'éloges. 
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VI.    Lettre  lies  ncgri'sfrançnis  aux  libéiiilciirs  de  juillet,  par   un 
avocat  à  la  com  royale  de  Paris. 

Cette  l)iocluii  e  ,  à  pari  le  ton  de  ck'claiiiation  qui  y  règne,  est 
fort  instructive.  lille  nous  a  révélé  des  faits  sur  lesquels  la  pensée 
pul)lique  devrait  s'arrêter  davantage. 

11  est  une  vérité  que  rien  ne  doit  faire  perdrede  vue  à  des  hom- 
mes ,  et  surtout  à  des  chrétiens  :  c'est  qu'il  y  a  un  million  d'hom- 
mes, abrutis  par  le  travail  cl  la  -Couleur,  auxquels  les  premières,  les 
plus  indispensables  notions  de  la  vie  morale  et  religieuse  sont  à 
peine  révélées,  qui  vivent  sous  un  climat  meurtrier,  étrangers  à 
tous  les  sentiments  de  la  famille  et  de  la  nature,  à  toutes  les  lois 
delà  pudeur,  impuissants  à  se  reproduire,  puisqu'un  affreux  trafic 
doit  combler  chaque  année  les  vides  immenses  que  la  souffrance 
laisse  dans  leurs  rangs;  des  hommes  enfin  li\rés  ,  comme  sous  le 
vieux  droildes  nations,  antérieurement  a  la  loi  degràce  et  de  liberté, 
à  tous  les  caprices  d'une  race  de  maîtres  étrangers.  Il  faut ,  quand  on 
s'occupe  des  noirs,  faire  sans  doute  une  large  part  aux  lieux  com- 
muns, et  ne  pas  se  laisser  prendre  aux  banalités  d'une  philan- 
thropie révolutionnaire.  Encoreplus  faut-il,  dans  la  vie  législa- 
tive, résister  à  lentraîneinent  des  sentiments  les  plus  généreux,  et 
bien  mesurer  iu  portée  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  Pourtant , 
q;:f!que  exagération  qiu'  puisserégnerdans  le  tableau  des  barbaries 
coloniales,  on  doit  reconnaître  que  le  principe  de  celte  barbarie  ré- 
side au  fond  même  delà  nature  humaine.  Dès  que  vous  assujetti- 
rez ui3e  race  à  une  autre  race,  dès  que  vous  effacerez  parmi  les 
hommes  la  uolion  de  fraternité  ,  vous  donnerez,  par  cela  même, 
une  irrésistible  puissance  aux  instinc's  de  barbarie  et  de  volupté 
qui  se  croisent  et  se  marient ,  pour  ainsi  dire,  dans  les  plus  in- 
accessibles replis  de  notre  corruption  originelle.  Delà  le  caractère 
de  toutes  les  civilisations  antiques,  et  celui  de  l'esclavage  aux  colo- 
nies. Je  ne  connais  rien  qui  puisse  m'expliquer  l'existence  ro- 
maine, celte  union  de  tous  les  contrastes  en  civilisation  et  en 
cruauté,  en  développement  intellectuel  et  en  dégradation  morale  j 
je  ne  conuais  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  rappeler  l'existence 
païenne  aussi  bien  que  la  vie  coloniale^ C'est  la  même  mollesse, 
la  même  éncrvaliou  morale,  et  surtout"  la  même  conviction  du 
droit  originel  du  maître  sur  l'esclave.  Tout  cela  est  heureusement 
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tciiipercpar  le  cluislianisine  ,  et,  dans  nos  colonies  fiauçaiscs,  par 
la  douceur  du  caractère  national. 

Pourtant ,  d'après  les  faits  allégués  par  l'auteur  de  la  broclnire, 
qui  a  long  temps  exercé  dans  le  pays  des  fonctions  publiques  ,  faits 
qui  tous  paraissent  porter  un  caractère  d'authenticité  ,  les  colons 
de  la  Guadeloupe  SCI  aient  bien  loin  ,  sous  ce  rapport,  de  com- 
prendre tous  leurs  devoirs.  Il  raconte,  entrcautres,  l'iiistoired'un 
colon  uouuué  Sommabert ,  qui  fait  trembler.  Ce  monstre  ,  dont  on 
n'aurait  pas  cru  que  le  modèle  pûf<?i'!:isler  hors  à^ Alnr-Gull  ou  de 
toute  autre  composition  romantique ,  a  été  acquitte  par  un  jury 
composé  de  blancs.  Il  paraît  que  la  morale  publique  reçoit  souvent- 
de  ces  éclatants  outrages.  Mais  ce  qui  nous  a  prodigieusemennt 
étonnés  dans  ces  lévéîations,  c'est  que,  d'après  l'auteur,  le  gou- 
vcrnemeut,  presque  toujours  influencé  et  circonvenu  par  les  co- 
lons, est  loin  d'être  entré  dans  ces  voies  d'adoucissement  et  d'é- 
mancipation graduelles  d'où  sortira  un  meilleur  avenir  pour  les 
esclaves,  évidemment  incapables,  quoiqu'il  en  puisse  penser,  de 
supporter  une  liberté  généiale  subitement  décrétée. 

Croirait-on  ,  par  exemple,  que  dans  les  dernières  années  une  or- 
donnance royale  a  été  rendue  à  la  Guadeloupe  concernant  les 
nègres  marrons  (échappés),  dont  l'article  4  porte    textuellement: 

«Le nègre  tué  en  n«uonnage  sera  payé  sur  la  caisse  des  nègres 
justiciés  ,  1,000  fr.»   (i) 

Croirait-ou  que,  pour  contrebalancer  l'eiTet  d'une  superstition  de 
ces  malheureux  par  suite  de  laquelle  ils  croient  pouvoir,  en  se  tuani , 
retourner  dans  leur  patrie  ,  dans  cette  patrie  dont  on  les  a  arra- 
chés, et  y  reprendre  le  cours  des  occupations  de  leur  enfance  :  la 
guerre  ,  lapêche  ,  la  danse  ;  on  autorise  les  propriétaires  à  muti- 
ler horriblement  le  cadavre  de  leurs  esclaves ,  à  séparer  leurs 
membres  de  leurs  corps,  pour /^roMi-er  aux  survivants  qu'ils  ne 
peuvent  aller  en  Afrique? 

L'auteur  révèle  aussi  les  nombreux  obstacles  apportés  par  la  lé  - 
gislation  coloniale  à  l'aflPrancbissement  par  manumission.  L'es- 
clave ne  peut  plus  se  racheter,  même  quand  des  parents  libres 
offrent  de  payer  sa  valeur  vénale.  Une  législation  ,  qui  ne  remonle 
qu'au  milieu  du  dernier  a^-^cle ,  a  réservé  au  gouvernement  seul  la 
faculté  de  délivrer  des  patentes  de  liberté.  Le  propriétaire  ne  peut 
émanciper  un  esclave  qu'il  n'en   ait  obtenu    la  permission,  et  le 

(i)  Gazelle  fie  In  Gitndcbupe  ..  oidon.  du  2.5  octobre  1817. 
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goiivonicincnt  ,  ;ijontc  rauteiir,  ne  manque  pas  de  la  inctlrc  à  un  si 
liant  prix  (ju'il  faut  le  plus  souvent  y  renoncer.  Nous  sommes  licu- 
reu\  de  contribuer  à  faire  connaître  ces  faits  à  la  France  ,  et  nous 
appelons  sur  ce  sujet  la  méditation,  non  des  démagogues  qui, 
pour  cire  constrjucnts  avec  eux-mêmes,  devraient  admettre  l'es- 
clavage en  principe,  comme  ilsl'ont  toujours  établi  en  fait;  mais 
de  ceux  qui  savent  pourquoi  l'humanild  est  sacrée,  pourquoi  l'é- 
galité et  la  charité  sont  Icsdcux  grandes  lois  de  ce  monde. 

^ — 
VII.  La  Croix  du  Meurtre  ,  dernier  ï(^nan  d'Auguste  LafoiUainc, 
traduit  par  Mme  Elise  Voïart. 
Qui  ne  connaît  les  innombrables  romans  d'Auguste  Lafontaine, 
qui  n'a  passé  de  longues  soirées  sur  ces  pages,  banales  sans  doute  , 
mais  d'où  s'exhalent  pourtant  une  sorte  de  poésie  qui  souvent  a 
du  charme  ?  Vous  me  direz  que  toutes  ses  figures  se  ressemblent  , 
d'accord;  que  c'est  toujours  un  révérend  ministre  ayant  des  filles 
bien  sensililes  et  bien  pauvres;  déjeunes  seigneurs  fort  amoureux, 
fort  riches,  gouvernés  par  d'orgueilleux  parents;  des  nourrices  et 
de  vieux  serviteurs  empressés  à  seconder  l'amour  des  jeunes  gens  , 
puis  par-ci  par-là  un  jaloux  tuteur,  un  scélérat  bien  blême  comme 
à  la  Gaieté  ;  tout  cela  est  vrai,  mais  qu'importe?  il  est  des  moments 
dans  la  vie  où  l'on  aime  à  s'arrêter  sur  de  tels  tableaux;  leur  mo- 
notonie et  le  vaguede  leurs  couleurs, loin  de  repousser,  attire:  l'âme 
s'y  laisse  prendre,  et  se  repose  dans  cette  atmosphère  plus  tiède  et 
plus  douce.  C'est  de  la  sentimentalité,  soit;  mais  cela  ne  vaul-il 
pas  mieux  pour  une  heure  qué^éw-'lte  existence  toute  d'égoïsme,  toute 
d'intérêt ,  toute  de  désenchantement  que  nous  traînons  après  nous 
comme  une  longue  chaîne  à  laquelle  chaque  jour  ajoute  un  an- 
neau déplus?  On  est  heureux  d'oublier  par  moment  les  réalités 
qui  pressent  et  élouÛ'ent  :  quand  on  souffre,  on  aime  encoreà  penser 
que  d'autres  sont  plus  heureux,  alors  même  qu'on  a  cessé  de  rien 
espérer  pour  soi.  Nul  d'ailleurs  n'a  tellement  épuisé  k  coupe  d'a- 
mertume, qu'il  ne  soit  resté  un  peu  d'espérance  au  fond  du  vase. 
Aussi  se  prêle-t-on  parfois  à  tous  les  rêves  ;  et  l'on  veut  bien  croire, 
ne  fut-ce  que  pour  ua  quart  d'heure ,  qu'il  y  a  quelque  part  un 
monde  ainsi  fait,  où  tous  les  hommes  sonJ^,  bons  ,  toutes  les  filles 
belles ,  toutes  les  vertus  récompenséea^^c.iS  les  crimes  punis; 
car,  vous  le  savez  ,  s'il  y  a  quelquefois  dans  le  roman  de  Lafonlainc 
des  obstacles  au  bonheur,    ils  disparaissent  vite,   tout  finit  bien; 
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et  qiiaud  la  jeune  lectrice,  les  yeux  rouges  de  larmes,  le  seiu 
gonflé  de  soupirs,  est  arrivée  au  quatrième  volume,  elle  est  bien 
sûre  de  voir  les  amants  unis  ,  heureuse  si  on  lui  fait  grâce  de  l'his- 
toire de  tous  les  enfants. 

La  Croix  du  Meurtre  ,  roman  posthume  du  fécond  écrivain  , 
rappelle  toutes  ses  autres  productions  avec  leurs  qualités  et  leurs 
défauts.  Mais  jamais  peut-être  Auguste  Lafontaine  n'avait  eu  plus 
de  poésie  dans  le  style,  plus  d'exaltation  dans  la  pensée.  C'est  un 
chant,  une  longue  idylle  en  quatr,e^î/olumes,  où  peu  de  choses  sont 
neuves  en  fait  d'inspiration.^  mais  dont  l'ensemble  brillant  rap- 
pelle ces  longs  thèmes  des  meilleurs  improvisateurs  italiens. 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 
Ou ,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  ce  ne  sont  qu'amoureux  discours  ,  ra- 
vissantes mélodies,  soupirs,  air  embaumé,  nuits  parsemées  d'étoiles, 
promenades  au  clair  de  la  lune  ,  serments  gravés  sur  des  hêtres  , 
bosquets  de  chèvrefeuilles  ,  ruisseaux  argentés  ,  sourires  d'anges  , 
chevelures  errantes  au  gré  du  vent.  Jamais  il  n'y  eut  dans  un 
livre  plus  d'intrigues  amoureuses  croisées  :  ici  un  jeune  homme 
contraint  de  se  déguiser  en  femme,  s'éprend  d'une  jeune  personne 
à  laquelle  il  doune  pendant  long-temps  le  tendre  nom  de  sœur  ; 
là  ,  un  autre  devient  amoureux  à  deux  lieues  de  distance  ,  en  ren- 
contrant dans  son  télescope  de  beaux  yeux  au  lieu  d'un  astre;  ail- 
leurs, on  s'adore  sous  le  masque  et  l'on  s'épouse  parce  qu'on  s'est 
rencontré  un  quart  d'heure  dans  une  auberge  ,  et  que  la  jeune  fille 
a  levé  les  yeux  au  ciel  pendant  que  le  jeune  homme  parlait  des 
soucis  de  la  vie. 

Amours  et  mariages  se  cousomment  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité :  le  bon  Lafontaine  octogénaire  ressemble  à  ces  beautés  deve- 
nues faciles  à  force  de  céder  :  on  dirait  qu'il  a  peur  de  faire  lan- 
guir, et  il  y  a  bien  au  moins  vingt  couples  heureux  dans  sa  Croix 
du  Meurtre. 

C'est  dire  assez  qu'il  ne  faut  pas  juger  l'ouvrage  à  son  titre,  et 
qu'on  n'y  trouvera  aucune  de  ces  scènes  d'horreur  qui  font  pâmer 
aux  boulevards  la  partie  la  plus  sensible  du  public  parisien. 

Errata  du  précédent  numéro. 
Page  70  ,  au  lieu  de  3-.%     ''es,  lisez  J.  Gœrres. 
Page  96 ,  au  lieu  de  Tixner,  lises  Rixner. 
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